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               Hugo mène une vie d'une banalité affligeante, pour payer ses études il a un emploi dans un restaurant universitaire. Amoureux de sa meilleure amie, il est terrorisé à l'idée de lui avouer ses sentiments.





En se réveillant ce 2 novembre, il ne se doute pas que le monde qu'il a connu est en passe d'être détruit. Accompagné de quelques compagnons d'infortune, il essaiera de survivre tout en gardant son humanité.





Mais comment survivre à l'horreur lorsque l'on est aussi lâche?
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         9h00. Le réveil de son téléphone portable se mit à sonner. Le retour à un état quasi conscient fut une épreuve. Sa tête lui faisait encore sacrément mal. Pendant l’espace d’une petite seconde de flottement, il se demanda qui il était et pourquoi il avait autant mal à la tête.



Je m’appelle Hugo !



L’identité retrouvée, il lui fallait à présent éteindre son putain de téléphone portable qui sonnait à tue tête. Avec des gestes de celui qui n'est pas sûr de tous ses mouvements, il attrapa l’appareil et éteignit l’alarme. Il posa son téléphone et alluma la radio. En tant que fan inconditionnel de rock, il écoutait le mouv. C’était une des meilleures radios du coin, il trouvait cependant que certains choix en matière de programmation relevaient de l’hérésie. Par exemple, il trouvait que les Naast ou les BB brunes étaient des groupes d’enfants sans intérêt.



Ce matin là, ils passaient un titre de Pink, en dehors de son look néo punk, cette fille n’avait pas grand-chose de rock’n’roll. Il dut néanmoins s’en contenter. Toujours allongé sur son lit, il remit en ordre ses souvenirs. Avant-hier, il se souvenait de bribes d’une soirée à la con, ça devait être Halloween. Hier, le premier novembre, il avait passé son temps à essayer d’oublier son mal de tête. Au final, la solution s’imposa d’elle-même, il suffisait de se remettre à boire. Avec une poignée d’amis, il avait organisé un Halloween bis.



A présent, il se retrouvait en compagnie de son mal de crâne dans le lit de sa chambre de cité U. On ne pouvait pas dire qu’Hugo était un étudiant sérieux. D’ailleurs, on ne pouvait pas vraiment dire qu’il était un vrai étudiant.


Mais il possédait une carte d’étudiant prouvant qu’il était inscrit dans une obscure licence de sciences politiques, ce qui lui donnait de nombreux avantages d’étudiant.



Pour gagner de l’argent, il travaillait au restaurant universitaire du coin. L’argent tombait avec un mois de retard, mais au moins, il pouvait manger à sa faim tous les jours sans avancer le moindre sou. Il s’occupait de la plonge avec une poignée d’autres étudiants. Il enlevait les assiettes, les couverts et les verres des plateaux avant de passer tout ça dans une machine géniale qui les lavait. Le taylorisme était poussé jusqu’au bout et la rumeur voulait qu’on finisse complètement fou une fois le CDD terminé.



A présent, la radio passait un titre des Linkin park. Aussi étrange que cela pouvait paraître, Hugo remarqua au bout du cinquième titre qui retentissait dans le poste de radio qu’il n’y avait pas l’air d’avoir un animateur. Peut-être que ce dernier faisait le pont comme tout le monde. Accepter de venir au resto U le vendredi 2 novembre était la quintessence des idées à la con que Hugo avait eues durant la semaine.



Aux alentours de 9h45, Hugo sortit de son lit. Il alluma son ordinateur et partit se soulager aux toilettes. Ces dernières se trouvaient dans le couloir comme il était de coutume de le voir dans les cités universitaires. En revenant dans sa chambre, il ouvrit une fenêtre MSN à partir de son navigateur web. La cité universitaire empêchait les étudiants d’accéder à autre chose qu’au navigateur web. En conséquence Windows Live Messenger, Emule, les jeux vidéo en ligne et tous les trucs marrants du net étaient proscrits.


Sur MSN, il n’avait pas vraiment envie de parler à quelqu’un, mais la curiosité le poussait à savoir qui était connecté. La fenêtre s’afficha. Une seule personne était connectée, une vague connaissance qu’il avait rencontrée sur le net mais qui s’avéra n’avoir aucun intérêt au final. Son pseudo l’intrigua : « Joséphine (L’horreur) ». Hugo n’avait vraiment pas envie de lui parler. Elle allait certainement lui dire que son chien s’était fait manger par son chat ou peut-être l’inverse. Avant d’entrer dans une discussion chiante, il ferma rapidement la fenêtre et commença à se rouler une cigarette.



Gad Elmaleh avait raison dans son sketch sur les fumeurs. La meilleur clope était celle du réveil, celle qui avait encore le pouvoir de vous retourner la tête. La fumée bleutée s’échappait dans d’insaisissables volutes. Certes sa gorge le brûlait mais il n’était pas encore prêt à arrêter ce petit plaisir.



L’ordinateur affichait 10h04, il était dans les temps, le travail ne commençait qu’à 11h. Il partit sous la douche, à cette heure-là, il ne croisait jamais personne dans les couloirs et ce vendredi, pont de la toussaint de surcroît, ne dérogea pas à la règle. La douche fut rapidement expédiée, il revint dans sa chambre, se sécha et enfila quelques habits. Il ne faisait pas encore vraiment très froid dans le sud de la France, mais il préférait se couvrir un minimum. Il se roula une seconde cigarette. Il s’assit devant son ordinateur et alla sur sa boite mail pour voir s’il y avait quelque chose de nouveau. La boite était vierge de tout nouveau courriel.


Vers les 10h45, il enfila des baskets, prit son téléphone et sortit.


Le restaurant universitaire de Boutonnet à Montpellier était collé à la cité universitaire du même nom. Le travail avait beau être des plus chiants, il se trouvait à deux pas de son chez lui. Il trouvait l’idée de travailler aussi près du lieu où il dormait assez plaisante. En cinq minutes, il pouvait se rendre sur son lieu de travail, tout ça laissait plus de temps de sommeil.


L’air montpelliérain était frais et d’une étrange pureté. Le soleil baignait de ses rayons la ville qui semblait encore endormie. La plupart des étudiants de la cité étaient partis chez eux pour le pont de la toussaint.


Sous les frondaisons automnales, il retrouva Jean Mathieu, un collègue du resto U. Durant son existence,  Hugo avait entendu beaucoup de clichés sur les antillais. Ces gens-là étaient censés aimer draguer, être fainéants et aimer boire du rhum. Jean Mathieu venait de la Martinique. Il n’aimait pas le Rhum, il n’était pas fainéant au travail, mais par contre il draguait tout ce qui passait. Ses collègues du restaurant l’appelait : le chaud de la bite. Il se qualifiait lui-même de mort de faim. Pourtant, il avait déjà trois copines dans différentes villes : une à Marseille, une à Paris et une à Nîmes. A son tableau de chasse, il ne lui manquait plus que Montpellier.


Les étudiantes travaillant au restaurant universitaire n’étaient pas des collègues dans sa tête, elles étaient des cibles potentielles. Ses méthodes de drague passeraient certainement pour du harcèlement devant tout conseil des prud’hommes. De plus les succès se faisaient attendre. Il enchaînait les échecs à un rythme industriel sans jamais faiblir un seul instant.


« Salut Hugue ! Ça va ?


-Salut, Jean Mat ! Toujours échec ?


-Trop drôle ! Tu es comme les autres en fait, tout monde au boulot est contre moi. Ça commence par les plongeurs jusqu’aux cuisiniers en passant par les femmes du service, même la chef est contre moi.


-Franchement ta vie craint.


-N’empêche que la chef, Mademoiselle Namut, a un espèce de cul de folie. Je suis sûr que c’est une grosse cochonne. En plus mon gars, elle a une de ses poignes ! Imagine si elle prend ta queue dans ses mains…»


Il agrémenta sa description de quelques gestes assez évocateurs. Hugo n’essaya pas de s’imaginer ce que son collègue disait, il se disait plutôt que ce type était définitivement irrécupérable. Tout le monde était au courant de son petit manège. La sous chef du service avait depuis peu entrepris de le mater.


« Tu ne devinera jamais ce qu’il s’est passé l’autre jour avec Julie la sous chef ?


-Quelque que chose me dit que tu vas bientôt me le dire.


-Elle m’a demandé de nettoyer la salle principale, mais en fait il ne restait plus de balais, alors je suis aller voir en bas et ensuite… »


Les discussions entre employés du restaurant étaient d’un inintérêt total pour ceux qui ne travaillaient pas là-bas. La plupart des gens pensaient d’ailleurs que ce travail ne présentait aucune difficulté. C’était pour cette raison que les clients n’hésitaient pas à empiler des tas de plateaux les uns sur les autres.


L’allée menant au restaurant était vide. D’ailleurs, à part Jean Mathieu, Hugo n’avait croisé aucun être humain aujourd’hui. Soudain, une fille déboula dans l’allée. Elle courait à en perdre haleine. Son t-shirt était taché avec du ketchup ou une autre substance écarlate. Son visage intrigua profondément Hugo, elle semblait réellement effrayée par quelque chose.  Elle passa devant les deux jeunes hommes sans un seul regard…


« T’as vu ça ! lança Jean Mathieu.


-Ouais c’est louche…


-Ouais c’est clair, ses seins bougeaient vachement bizarrement. En plus, elle avait une bouche de…


-C’est tout ce que ça t’inspire ? Elle avait surtout l’air de fuir quelque chose ! Ça t’arrive de penser à autre chose qu’au sexe ?


-Non pourquoi ? Y’a autre chose d’intéressant dans la vie ? »


Sortir de la cité universitaire de Boutonnet était une gageure. Il y avait une série de trois grilles qui obligeaient à slalomer. L’opération aisée en temps normal devenait une quête incroyable en cas d’état d’ébriété. Ce matin-là, aucun étudiant ne perdait son temps dans les grilles.


Il fallait sortir de la cité universitaire, pour pouvoir rentrer dans le restaurant. Il n’y avait aucune explication logique à cet état de chose. Dans le même ordre d’idée, les employés du restaurant devaient rentrer par la porte de derrière alors que les vitres automatiques n’attendaient que leur présence pour s’ouvrir.


La rue était déserte. Le pont de la toussaint ferait beaucoup de ravages dans l’affluence du resto U. Hugo espérait pouvoir passer trois heures de boulot tranquille. Le week-end commencerait plus tôt avec de la chance.


Le jeune homme lança un dernier regard sur sa montre : 10h57. Il n’était pas en retard. Le temps de se changer et il pourrait enfin manger, en fait, il n’avait rien mangé de la matinée et il attendait avec impatience de se retrouver devant une assiette de merlu et de riz.



« J’espère qu’il y aura Sophie. »



Sophie était une étudiante engagée en CDD comme Hugo et Jean Mathieu. Il était inutile de préciser que ce dernier passait son temps à la draguer. Aussi étrange que cela pouvait paraître, ses interminables séances de drague ne l’empêchaient pas de faire un travail de bonne qualité.



Les clients du restaurant ne connaissaient pas la face cachée du lieu. Ils ne fréquentaient que les grands espaces, les endroits rangés et accueillants. L’envers du décor dénotait une attirance sans borne pour les espaces exigus, pour les empilements sans logique de tout ce qui pouvait s’empiler et pour les monstres de métal qui lavaient des milliers d’assiettes, de couverts, de verres et de plateaux chaque jour.



Le premier des endroits exigus que chacun visitait dans la journée, était la pièce affectée aux vestiaires. Il n’y avait jamais vraiment eu assez de casier, Hugo et Jean Mathieu partageaient un minuscule placard, où ils entassaient leur tenue de scène : un simple pantalon et un fine chemise.



La lavandière, une vielle femme ronchonne, s’approchait dangereusement de la retraite et avait décidé de ne plus autant travailler que de par le passé. En son âme et conscience, elle avait rationné les affaires propres. Hugo devait donc se débrouiller pour passer toute une semaine avec le même pantalon et la même chemise. Au final, la saleté de la plonge faisait oublier les couleurs d’origine.



D’ailleurs, c’était quoi les couleurs d’origine ?



Pendant que Jean Mathieu parlait de Sophie, Hugo avait « débranché » son cerveau, ce qui lui permettait de ne pas écouter les idioties du pseudo dragueur. Il se contentait d’un « ouais » ou d’un « t’as raison » de temps à autre pour ne pas que son interlocuteur s’aperçoive de son absence d’intérêt.



Le changement de costume ne leur prit que quelques minutes et ils se dirigèrent vers le premier étage où leur pitance les attendait. Après avoir monté des escaliers, ils passèrent devant le bureau de la chef. Il était fermé, elle ne semblait pas être là. Son bureau était souvent fermé : pendant que le chat n’est pas là, les souris dansent.



L’étape suivante de leur périple était la plonge : l’endroit où les plateaux allaient. Contrairement à la croyance populaire, le travail n’était pas effectué par des robots venus du futur, mais par des humains faits de chair et de sang. Les machines étaient calmes, elles auraient tout le temps de se déchaîner durant le rush de 12h30.



La fin de leur voyage les conduisit dans le royaume du service. L’endroit où des gens habillés en blanc servaient toutes sortes de plats à des gens qui avaient faim. Comme d’habitude aucun des serveurs n’étaient sur le terrain, ils devaient être en train de manger.



Hugo marcha sur une flaque. Ces crétins n’avaient pas dû faire le ménage, ce devait être un coup d’Eddie, un CDD fanatique du pistolet à eau pour adultes…



La seconde précédente, Hugo n’écoutait pas vraiment Jean Mathieu qui parlait d’une fille du service. L’instant d’avant, Hugo avait une vie d’une banalité affligeante.


Son ancienne vie mourut comme ça tout d’un coup lorsque sa tête s’abaissa.


La seconde S ne dura pas plus qu’une seconde normale, mais elle parut s’éterniser durant une minute pour Hugo. C’était comme si son cur s’était arrêté de battre pendant cette seconde fatidique.


Le sol était maculé de sang.


La seconde suivante fut celle du délire, de la folie et de l’horreur.


« Au secours !!! »


Le temps de comprendre que c’était Eddie qui venait de crier, les deux plongeurs virent ce dernier courir vers eux à en perdre haleine. Il slalomait entre les tables, mais personne ne semblait le poursuivre. Lorsqu’il passa près des caisses une forme surgit et le plaqua au sol.


A première vue, c’était Julie la sous-chef du service. Les deux corps roulèrent au sol et la femme se mit à essayer de mordre Eddie. Sans prendre le temps d’analyser plus longtemps la situation, Hugo s’élança pour les séparer. Il prit la femme par le costume et l’obligea à reculer. Elle s’affaissa lourdement au sol.


« C’est quoi ce bordel ? »


Hugo n’en croyait pas ses yeux, Julie tenait plus de la bête sauvage que de l’être humain. Ses yeux vitreux, le reflet de l’âme, ne dégageait rien de vivant, tandis que de sa bouche s’échappait un filet de bave mêlée à du sang. Sur sa veste, d’autres traces de sang maculaient le blanc. Elle semblait aussi blessée par endroit.


Elle se releva en regardant Hugo avec ses yeux morts. Elle grogna, comme si elle essayait de parler sans y arriver réellement. Puis elle se jeta sur Hugo. Ce dernier trop surpris de l’attaque injustifiée de sa collègue ne tenta même pas de l’éviter.


Sa bouche sentait la pourriture et la mort, ses dents rougies par le sang cherchait le cou d’Hugo. Il essayait tant bien que mal de repousser sa tête mais elle était animée d’une force quasiment surhumaine.


« Julie arrête ça !!! s’écria Hugo qui reçut quelques grognements pour seule réponse. »


Eddie de son côté se releva et entreprit de frapper la sous-chef avec ses chaussures coquées. Elle ne semblait pas ressentir la moindre douleur et accentua à nouveau la pression sur Hugo.


Soudain, il y eut un cri et un choc. Le monde tourna au rouge pour Hugo. Un liquide chaud giclait sur son visage et le corps de Julie animé par une puissance incroyable une seconde plus tôt devint aussi flasque qu’une banane trop mûre.


Eddie donna un dernier coup de pied et le corps de la femme roula au sol. Hugo resta quelques secondes au sol, choqué. Des effluves métalliques encombraient ses narines et il avait envie de vomir.


« Putain, bordel de merde c’était quoi ce truc ! Lança Jean Mathieu. »


Hugo s’essuya les yeux et il aperçut que le jeune antillais retirait une pelle à pizza du crâne de Julie.


« Pas le temps d’expliquer ! Il faut se tirer au plus vite. Il y en a d’autres, répondit Eddie. »


Comme pour appuyer ses dires, d’autres formes apparurent. Il y avait l’équipe du restaurant universitaire, les femmes du service, les plongeurs et les cuisiniers. Ils ne ressemblaient plus aux humains que Hugo avait connus dans le passé. Ils avançaient d’un pas rapide vers les trois jeunes hommes.


Jean Mathieu releva Hugo en vitesse et tout le monde s’engouffra dans les cuisines du restaurant. Ils refermèrent le verrou de la porte en espérant que cela suffirait pour le moment.


Les cuisines du restaurant étaient plutôt grandes, il y avait différents fours et plusieurs tables de travail. Sur des étagères, on pouvait trouver toute sorte d’instruments de cuisine qui allait des couteaux, aux immenses marmites en métal.


« Il faut fermer les autres entrées, ordonna Eddie qui semblait un peu plus pâle que d’habitude. »


Jean Mathieu s’exécuta en bloquant provisoirement les portes avec des spatules géantes. De son côté, Hugo s’était assis par terre toujours dans l’incompréhension de tout ce qui venait de se passer. Ses mains étaient rouges d’un sang qu’il savait appartenir à quelqu’un d’autre. D’ailleurs, s’il était blessé, il ne s’était rendu compte de rien.


« Putain Hugo, reprends-toi ! s’écria Eddie. On a besoin les uns des autres, je n’ai aucune idée de ce qu’il se passe ici mais c’est le bordel le plus total »


Habituellement, Eddie était quelqu’un d’amusant. Avec sa tignasse rousse, il passait souvent pour un anglais au premier abord. Cette présomption était rapidement mise en échec par son accent du terroir languedocien. Il voulait rentrer dans l’armée et en attendant les résultats de son concours et son incorporation, il avait décidé de prendre ce travail au restaurant universitaire pour pouvoir nourrir sa femme et sa fille.


Eddie prit un pistolet à eau, le genre qui sert plus dans un restaurant que dans une cours de récréation et entreprit de tirer un jet assez puissant sur Hugo.


Passée la première seconde de surprise, Hugo reprit ses esprits. L’eau lavait le sang de Julie et le lavait. C’était comme une sorte de baptême, il devenait quelqu’un d’autre. Son ancienne vie normale mourait et son deuil s’achevait à l’instant. Il lui fallait réagir à présent et réagir au plus vite.



Eddie stoppa le jet. Hugo se releva d’un bond. Il parcourut la salle du regard et se dirigea vers ce qui l’intéressait.



« Qu’est-ce que tu fous Hugo ?



-C’est bon j’en ai un ! On va pouvoir commencer à s’organiser. »



Hugo brandit un immense couteau de cuisine d’une bonne vingtaine de centimètre à la lame aussi effilée qu’un rasoir. L’arme ne servirait qu’au corps à corps mais il n’avait pas des tonnes de choix, les spatules n’étaient pas assez tranchantes et Jean Mathieu avait déjà pris la pelle à pizza, le genre de pelle avec un manche d’un bon mètre cinquante et avec un rond en fer au bout assez tranchant pour fracasser le crâne de Julie par exemple.



« Dis-nous comment tout ça a commencé, avant tout. »



Avec une violence inouïe, on tapa à la porte d’entrée de la cuisine. Les trois jeunes hommes sursautèrent. La porte verrouillée avait une petite vitre, une sorte de hublot rond. A travers, un des cuisiniers à la peau déchiquetée par endroit et au teint sirupeux grognait.



« Tout a commencé ce matin très tôt, quand un client étrange est rentré au resto U pour prendre un petit-déjeuner. Il ne parlait pas beaucoup et semblait avoir été blessé, commença Eddie qui paraissait de plus en plus malade au fil des minutes, il a pris un petit déjeuner Du sang coulait d’un bandage qu’il avait au bras et de temps à autre il semblait avoir des problèmes pour respirer normalement. »


Eddie marqua une pose en se frottant le bras, ce fut à ce moment-là qu’Hugo remarqua que son collègue avait été mordu par Julie. La blessure n’était pas profonde et elle ne mettrait que peu de temps pour guérir.



« Au moment où il commençait à partir, il s’est écroulé sans raison. Brigitte qui s’occupe des petits-déjeuners, s’est précipitée sur lui pour voir ce qu’il avait. Malheureusement, son cur semblait s’être arrêté. Au moment où Brigitte allait appeler les pompiers, l’homme s’est relevé et l’a violemment mordue. Le bruit a attiré plusieurs autres employés du restaurant. Ils ont réussi à calmer l’homme et l’ont cloîtré dans une chambre froide…



-Il y est toujours ? L’interrompit Jean Mathieu.



-Oui, normalement, on a bloqué la porte. Cet homme avait réussi à mordre quelques cuisiniers pendant qu’il se débattait. Petit à petit ceux qui ont était mordus ont commencé à se sentir de plus en plus mal. Aux alentours de 10h30, la situation a rapidement dégénéré. Les employés mordus se sont mis à mourir un à un. Ils se sont tous relevés avec cette force surhumaine et cette insensibilité à la douleur. Ceux qui revenaient à la vie comme ça ont attaqué les autres. A chaque fois que l’un d’entre nous mourait sous l’assaut de leurs mâchoires, il devenait l’un des leurs.



-Il faut partir d’ici au plus vite ! s’écria Hugo.



-Non attend, il se peut que cette chose se répande en ce moment dans les rues de Montpellier, dit Eddie avec un sérieux effrayant. Bientôt la ville entière sera transformée en monstre.



-L’armée va intervenir de toute façon, non ? demanda Jean Mathieu. Je suis certain que les secours vont venir d’ici peu de temps.


En plus ici, on a à manger pour quelques temps. Regardez… »


Les cuisines ne manquaient pas de nourriture, au menu de midi, il y avait des pommes de terre fondantes et un assortiment de viande de buf, de porc et d’autres choses non identifiées. Hugo ne tenait plus, il venait certes de vivre des sensations fortes mais il ne pouvait plus résister à l’appel de son ventre. Il prit quelques pommes de terre et commença son repas. Les deux autres le regardèrent avec la plus grande des surprises.


« Ma grand-mère me disait tout le temps : mange car tu ne sais pas qui te mangera demain ! Je crois que je comprends enfin ce que ce proverbe signifie. Je ne compte ni mourir de faim, ni devenir comme eux.


-Hugo a raison, on ferait mieux de manger nous aussi, répondit Jean Mathieu, au fait, Eddie est-ce qu’on peut les tuer ?


-Eh bien jusqu'à ce que tu défonces la tête de Julie je pensais que ces créatures étaient invincibles. Je suis heureux de m’être trompé. Il y a peut-être un espoir. Mais je ne pense pas qu’on aille très loin avec les armes qu’on a ici.


-Il nous faudrait des flingues, en disant ces paroles, les yeux d’Hugo brillaient comme ceux d’un enfant. Ouais des tas de flingues, on pourrait ainsi se tailler une route à travers leurs cadavres… »


Un téléphone sonna. C’était un titre de Dance hall. Il n’y avait qu’une personne avec des sonneries pareilles.


« Allo, répondit Jean Mathieu, … c’est vous Mademoiselle Namut,… oui je sais mais c’est trop tard, on est déjà au resto U. On est dans la cuisine. On a réussi à se barricader. Je suis avec Hugo et Eddie… Parfait je leur en parle et je vous rappelle. »


Le jeune antillais raccrocha, il avait un immense sourire, ses dents blanches contrastaient avec sa peau noire.


« C’était Mademoiselle Namut… »


Mademoiselle Namut était la chef des employés, une sorte de DRH. Jean Mathieu la trouvait à la fois très mignonne et très excitante. Elle n’était pas très grande. Ses cheveux blonds coupés courts faisaient penser à Hugo qu’elle était certainement lesbienne. La nature ne l’avait pas trop gâtée au niveau de la poitrine mais elle avait été plus généreuse au niveau des fesses. Enfin, ce genre de réflexion appartenait à Jean Mathieu.


« … en fait elle est en ce moment même au resto U, elle est dans son bureau. Elle voulait me prévenir de ne pas venir, mais je pense que c’est trop tard. Il faut qu’on aille la chercher.


-C’est une blague ? demanda Eddie avec le plus grand des sérieux.


-Non ce n’est pas une blague ! Si on prend cette porte on peut éviter les monstres. On arrive dans une sorte de chambre froide qui mène à la plonge, de là le bureau de la chef est à cinq mètres.


-Putain  de bordel de merde ! Jean Mathieu, arrête de penser avec ta bite et réfléchis un peu ! Combien de temps tu crois qu’ils mettront pour s’apercevoir qu’on est à la plonge ? Ils pourront y entrer sans problème par la porte qui donne au service. Ensuite ils seront rapidement sur nous. Je te laisse imaginer la suite


-De toute façon, je ne compte pas rester ici indéfiniment, lança Hugo, il faut organiser notre départ à un moment ou à un autre. Le mieux serait tant que nous savons qu’ils sont si peu nombreux.


-Bande de grands malades ! Vous n’avez aucune idée de leur force et pourtant vous voulez vous jeter dans la gueule du loup avec le plus grand des bonheurs ! hurla Eddie, j’en ai rien à foutre, moi je reste ici, en plus je suis tellement fatigué. »


Soudain Hugo comprit les dangers de la morsure d’Eddie, si le mal se transmettait par ce genre de blessure, le jeune père de famille ne tarderait pas à devenir un des leurs. La cuisine n’était plus un havre de paix, elle deviendrait dans quelques minutes un champ de bataille.


« Tu as été mordu Eddie, n’est-ce pas ?


-Oui et alors ?


-Le mal se transmet par les morsures non ? »


Eddie le savait, c’était pour cela qu’il ne voulait pas bouger, Hugo en était certain à présent.


« Tu as raison… Dans quelques minutes je vais devenir l’un des leurs. Si vous me fracasser la tête, je ne pense pas que je me relèverai. Vous pourrez essayer de rester ici. »


Hugo avait remarqué le changement d’opinion de Jean Mathieu. Cinq minutes auparavant, il voulait rester dans la cuisine pour une période indéfinie. Après l’appel de Mademoiselle Namut, il avait brusquement changé d’avis. Hugo se demanda si son collègue n’attendait pas une faveur sexuelle de la part de la chef au milieu de cet enfer. En fait, ceci ne surprenait même pas Hugo, cette idée de faire passer le sexe avant toute chose collait parfaitement avec le personnage.


« On doit le laisser ici, dit Jean Mathieu, n’est-ce pas Hugo ?


-Je suis d’accord, mais je sais ce que tu veux Jean Mathieu ! Rejoint Mademoiselle Namut et baise-la si ça te chante, moi je vais trouver une solution pour quitter la ville. »


Les monstres essayaient toujours d’enfoncer la porte, ils donnaient un sentiment d’urgence à la situation. De son côté, Eddie s’assit au sol. Il avait pleinement pris conscience de son état de condamné.


Il ne tentait plus de les retenir. Son visage blêmissait de minute en minute, son souffle devenait de plus en plus court. Son corps était parcouru de frissons. Il n’allait vraiment pas bien.


« Qu’est-ce que tu vas faire Hugo ? demanda Eddie dans un râle.


-Je vais me trouver une voiture et me tirer de là au plus vite ! Tu devrais faire la même chose Jean Mathieu. Cette situation craint à mort.


-Non je reste ici avec Mademoiselle Namut, je n’ai pas peur de mourir.


-Hugo…, prends les clefs de ma … voiture et tente ta chance… »


Eddie sortit les clefs de la poche de son pantalon de service et les tendit tant bien que mal à Hugo, ce dernier les prit…


« Merci Eddie, ce fut un plaisir de t’avoir connu, t’étais un bon collègue et… »


Hugo ne trouvait plus les mots, il avait la langue sèche et ses yeux se remplissaient de larmes. Il s’essuya avec la main et détourna le regard de son collègue mourant et bientôt transformé en monstre.


« Il faut qu’on y aille Jean Mathieu. Une fois qu’on sera dehors, je cours en première position, tu devras t’arrêter avant moi de toute façon.


-Ok ! Bonne chance mon gars !


-Merci toi aussi on va en avoir besoin. »


Le couteau bien calé dans la main et prêt à frapper, Hugo se posta devant la porte qui les mènerait à la sortie. Normalement, il n’y avait pas de monstre derrière, ces idiots attendaient tous devant l’autre porte.


Hugo lança un dernier regard à Eddie, ce dernier venait certainement de rendre son dernier souffle car il gisait à terre. Il semblait tellement calme et tellement serein, comme si rien de mal ne s’était produit, comme s’il était simplement en train de dormir…



« On y va à Trois… attention, un deux… »



Avec la vivacité d’un félin, Eddie se releva.



« Trois !!! »



Les deux vivants s’engouffrèrent dans une pseudo chambre froide. Hugo s’était toujours demandé à quoi servait cette chambre dont les portes n’étaient pas vraiment hermétiques, et dont la température était dix degrés en dessous de la normale. Il n’avait jamais essayé de comprendre ces grandes machines qui ressemblaient à des placards métalliques.



Le plus important était qu’aucun des monstres ne traînait dans le coin à ce moment là. Le seul monstre du coin était en train de le poursuivre à grand renfort de grognement et de cris gutturaux.



D’un coup d’épaule, Hugo sortit du froid et pénétra dans la batterie. Cet endroit était une des subdivisions de la plonge, on y nettoyait les plaques et les plats. Le plan de travail se composait de deux cuves que l’on remplissait d’eau pour nettoyer les plats avant de les mettre dans une machine qui les désinfecterait.



Dans son ancienne vie, Hugo avait toujours pensé que cet endroit était un endroit merveilleux qui lui ouvrirait un monde fait de lavages tous plus amusants les uns que les autres. En fait, dans ce travail chacun passait son temps à envier les autres pour les tâches qu’ils accomplissaient.


L’heure n’était plus à ce genre de considérations. Sans réellement le prévenir, Jean Mathieu bifurqua, au lieu de s’engager derrière lui dans le couloir qui le mènerait au bureau de la chef, il préféra disparaître en se cachant derrière une quelconque machine qui ne servirait certainement plus jamais, si les choses continuaient à ce rythme. Il pensait certainement qu’Eddie ne le verrait pas et se lancerait à la poursuite d’Hugo.


Ce dernier comprit le plan de son collègue, mais il n’éprouva aucune colère contre Jean Mathieu. Ce dernier ne cherchait qu’à sauver sa peau. Il ne pouvait pas le blâmer même si de son côté Hugo avait d’autres objectifs…


Le plan de Jean Mathieu marcha parfaitement. Eddie s’engouffra dans le couloir à la poursuite d’Hugo. Chaque pas que faisait le monstre le rapprochait un peu plus du plongeur.


Hugo passa devant le bureau de Mademoiselle Namut, il s’élança dans les escaliers le menant vers la sortie. Pas le temps de les descendre un par un, il sauta plusieurs marches et s’attendit à se rompre le cou à chaque saut. Un mélange de chance et de dextérité le sauva d’un accident stupide.


Eddie toujours collé à ses basques avait perdu une grande partie de sa dextérité et de sa coordination, il manqua une marche et finit sa descente des escaliers en roulant comme un rondin de bois.


Hugo lança un rapide regard en arrière, Eddie semblait encore plus mal en point, il aurait pu lui planter le couteau qu’il tenait dans n’importe quelle partie du corps et en finir rapidement avec cette poursuite stupide. Mais quelque chose lui disait que cette idée était vouée à l’échec. Dans cette circonstance, l’échec équivaudrait à la mort.


En quelques derniers pas, Hugo arriva à la porte de sortie du restaurant universitaire de Boutonnet. Il l’ouvrit avec un grand coup de pied, en priant pour que personne de réellement vivant ne se trouve derrière.


La cour arrière du restaurant universitaire était vide. En quelques foulés, il atteignit le parking des employés. Encore quelques pas et il trouva la voiture d’Eddie. Il prit la clef dans la main et se prépara à gagner un record de vitesse d’ouverture de porte.


Sur le parking, la situation se présentait sous un mauvais jour, ce que redoutait Eddie et Jean Mathieu se réalisait. Quelques personnes contaminées erraient sans but. Hugo ne pouvait pas les rater, elles avaient le teint blanchâtre et les yeux morts. De plus, la plupart arborait des blessures plus ou moins horribles. Il y avait cet homme en peignoir à qui il manquait un bras et que son moignon n’avait pas l’air de gêner outre mesure. Une femme avec un énorme trou dans le ventre laissait traîner ses intestins au sol. On aurait dit qu’un serpent rouge lui sortait du ventre.


Il y en avait cinq ou six comme ça qui se promenaient sans réellement se promener. Lorsqu’ils aperçurent Hugo, ils se précipitèrent sur lui comme des vautours sur un cadavre. Ce dernier ouvrit la portière de la voiture et y rentra le plus rapidement possible, il posa son couteau de cuisinier sur le siège du passager et commença à la démarrer.


La voiture : une 206 Peugeot assez récente, de couleur grise et en pas trop mauvais état. En général, dans un film d’horreur, c’est à ce moment précis que la voiture décide de ne pas démarrer. Par bonheur, Hugo n’était pas dans un film d’horreur. La voiture démarra au premier tour de clef.



Ce fut à cet horrible instant que le véritable propriétaire de la 206, Eddie, choisit pour faire exploser d’un coup de poing la vitre avant du passager. La main pleine de sang et la bave à la bouche, il empoigna vigoureusement Hugo par le cou. Ce dernier répondit par une manuvre de repoussement aussi dérisoire que faible. Dans un second temps Hugo mit en marche la voiture, mais Eddie resta cramponné à son cou ce qui arracha au vivant un cri de douleur et un juron.



Les deux collègues se frappaient mutuellement, tandis que la voiture fonçait vers un mur. Hugo eut à peine le temps de changer de direction pour éviter l’impact. Sans le vouloir, il écrasa le type en peignoir manchot dont le corps fut étrangement arraché en deux à cause de la puissance de la voiture.



Hugo lâcha le volant et partit en recherche du couteau, de son autre main, il tenait en respect Eddie, il suffisait apparemment que ce dernier le morde pour qu’il rentre dans le club des cannibales.



Lorsque Hugo effleura son couteau de la main, il ne put s’empêcher de sourire, l’instant suivant, il l’enfonçait dans l’il de son ancien collègue. L’arme finit dans le cerveau du contaminé qui lâcha prise et s’écroula au sol.



Dommage pour le couteau, pensa Hugo en reprenant le contrôle de la voiture.
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         Les rues étaient quasiment vides. De temps à autre, il croisait un type infecté qui le regardait bêtement passer. Le pire était certainement les cadavres réellement morts, ceux qui ne se relèveraient plus parce qu’il leur manquait une partie de leur tête. Le soleil brillait d’une manière si naturelle alors que rien de naturel n’arpentait plus la rue. Hugo se sentait une âme romantique tout d’un coup. Plus rien ne serait comme avant. En plus, il commençait à réaliser qu’il avait planté un couteau dans l’il de son collègue. Il se retint de vomir, ce n’était pas le moment d’être déconcentré.


Il devait penser plus logiquement, il avait des priorités, il ne devait pas quitter la ville tout seul. Tout d’abord, il fallait organiser ses objectifs. Qui devait-il choisir en premier ?


Il y avait une fille qu’il appréciait entre toutes : Emilie. Elle était belle, gentille, douce et surtout en couple. Avec un peu de chance son idiot de petit ami se serait fait dévorer par des monstres et elle serait éplorée, il lui suffirait de la réconforter et le tour serait joué, avant la fin de la journée elle lui tomberait dans les bras.


Toujours au volant, il prit son téléphone de sa poche. Sonia venait de l’appeler, elle avait laissé un message. Il appela son répondeur :


« Vous avez un nouveau message, message reçu à 11h35 : Salut Hugo c’est Sonia, je suis à la fac de droit, il se passe des choses plutôt étranges… Non en fait, c’est la merde la plus totale, y’a du sang de partout et des gens complètement fous… »


La voix de Sonia marqua une pause. Hugo n’était pas surpris par ce message, par contre ce qui le surprenait c’était de voir le type dans la voiture devant lui qui roulait aussi lentement. Putain, pourquoi ce con avance aussi lentement alors que la ville est infesté de morts-vivants ?



« Avec quelques camarades de classe on s’est caché dans un amphi, s’il te plait, viens me chercher, j’ai peur… »



Elle avait raccroché. La voiture de devant passa sur la ligne de tramway. Comment Hugo allait-il trouver le temps d’aider tout le monde ? Sonia avait beau être sa meilleure amie, elle n’était pas aussi mignonne qu’Emilie.



Perdu dans ses pensées, il ne vit pas le tramway arriver. Il percuta la voiture et fit exploser toutes les vitres dans un premier temps. Le bruit sourd du choc résonna dans tout le quartier. Le monstre de métal bleu, avec des hirondelles blanches, venait par la droite et défonça la portière droite. Il détruisit l’habitacle sans aucun effort. Il traîna la voiture sur une vingtaine de mètres en faisant crisser les pneus avant de les faire exploser dans une détonation sourde. Au final, la voiture se décomposa morceaux par morceaux. Dans ce genre de situation, le tramway devait stopper sa course, mais cette fois-là, il continua sa folle avancée.



Perdu dans ses pensées, Hugo n’eut qu’une seule seconde pour réagir et voir la voiture de devant se faire défoncer par le tramway. Il freina  et braqua, la 206 fit un incroyable tête à queue avant de frôler le ver géant bleu et blanc. Son téléphone tomba dans la voiture.


Il resta un instant comme ça, sans comprendre et encore sous le choc. Ses mains étaient glacées et dans sa bouche toute trace d’humidité avait disparu. Un frisson lui parcouru l’échine, et il se cramponna au volant de la voiture de peur qu’elle ne s’envole.


Putain, je dois reprendre mes esprits ! Faut pas que je traîne !


Il se baissa pour ramasser son téléphone. Où pouvait-il bien être tombé ? Après quelques trop longues secondes de recherches, il trouva le téléphone sous la pédale d’accélérateur et le prit.


En se relevant, il croisa le regard d’un monstre qui venait d’élire son domicile sur son capot. Le monstre avait été une femme, mais à présent, il était à moitié nu et dévoilait ses lourds seins sanguinolents. La chose frappa du poing sur le pare brise. Il se brisa les poignets sur la vitre et se fit exploser les doigts dans d’horribles gerbes de sang.


Hugo fit reculer la voiture, le monstre tomba à la renverse dans un craquement sourd. Dans un second temps, il accéléra en écrasant le monstre. Il reprit sa route tout à fait normalement en essayant d’oublier le visage de celle qu’il venait d’écraser, en oubliant qu’elle aussi avait été une humaine, il n’y avait pas si longtemps de cela.


Emilie. Il devait se concentrer sur Emilie. Il chercha son nom dans son répertoire et l’appela. Son téléphone sonna, puis sonna à nouveau.


« Allo, c’est toi Hugo ?


-Oui c’est moi ! dit-il trop content de la savoir en vie.


-Il se passe des choses étranges depuis ce matin, j’ai vu ça aux informations. Je ne suis pas sortie de chez moi, et toi tu es où ?


-Je suis dans une voiture que j’ai prise, c’est le chaos dehors ! Il faut qu’on quitte la ville au plus vite !


-D’ac vient me chercher au plus vite chez moi !


-Je suis là dans 10 minutes. »


De plus en plus de gens couraient dans la rue, certains essayaient d’entrer dans la voiture. Ils avaient vraiment l’air apeurés et totalement désorientés, mais il ne pouvait rien faire pour sauver tout le monde, il devait avant tout s’occuper des gens à qui il tenait.


Emilie habitait dans le quartier de la faculté de lettres où elle y étudiait la sociologie. Hugo l’avait rencontrée chez des amis communs, principalement parce qu’ un de ses anciens petits amis était en faculté de droit. Il avait tout de suite apprécié sa gentillesse et sa longue chevelure auburn. D’ailleurs ce qui était assez impressionnant chez elle c’était qu’elle n’avait pas besoin de permanentes pour garder ses cheveux toujours frisés. Elle avait une taille de mannequin qu’elle entretenait par des séances de sport hebdomadaires au stade Philipidès.


Le quartier de la fac de lettres était tout sauf calme. Des centaines de personne le fuyaient dans le chaos le plus global. Une cohorte de monstres poursuivait ces humains normaux. De temps à autre, une fille ou un garçon moins sportif que les autres se faisait rattraper. A partir de ce moment-là, la curée était déclarée. Des dizaines de monstres lui sautaient dessus à grand renfort de grognements qui couvraient presque les cris de la victime.


Emilie habitait la résidence « les hirondelles » qui donnait sur le haut de la faculté. Arriver devant la résidence ne posa aucun problème à Hugo, la route était large et malgré quelques accidents de voiture rien ne l’empêcha d’avancer normalement. Une fois devant la résidence les vrais problèmes commençaient. L’entrée était à une cinquantaine de mètre de la route. Il fallait descendre deux escaliers et traverser une petite cour intérieure.


Au lieu d’arrêter complètement la voiture, il décida de faire le tour d’un rond point et d’appeler Emilie.


« Emilie, c’est moi, je suis sur le rond point en face de l’entrée principale de ta résidence, il va falloir que tu sortes.


-Quoi ? Mais c’est trop dangereux ! S’il m’attrape je serais foutue !


-Non, ils ne t’attraperont pas, il faut que tu coures le plus rapidement possible. Si tu as quelque chose qui peut servir d’arme chez toi pour les repousser, n’hésite pas !


-Tu fais chier Hugo ! J’ai une batte de base-ball que Rémi m’a donnée pour me protéger. Si je n’y arrive pas tu auras ma mort sur ta conscience ! »


Elle lui raccrocha au nez. Hugo la comprenait presque, mais il ne pouvait pas risquer de sortir de la voiture. Il continua de faire quelques tours du rond point. Au bout du troisième tour de rond point, il aperçut Emilie qui s’élançait dans la cour intérieure, la batte de base-ball à la main. Un monstre, un étudiant très roots avec des dreadlocks, la vit et commença une folle course pour se repaître de sa chair.


En regardant la scène, Hugo ne put s’empêcher de trouver la jeune vraiment très belle. Elle avait ce genre de tenue qu’on mettait pour faire du sport qui à la base ne devait pas être très sexy mais qui épousait parfaitement ses formes. Ses cheveux volaient au vent et sa poitrine se gonflait au rythme de ses inspirations.


Le monstre qui la poursuivait, courait comme si le diable en personne était accroché à ses baskets. Il monta deux à deux les premiers escaliers sans perdre l’équilibre et au début des seconds escaliers, il pouvait presque toucher sa chevelure brune.


 


Merde, elle n’y arrivera jamais ! Qu’est-ce que tu peux faire Hugo, réfléchis bordel ! Réfléchis vite !


Sans prévenir elle s’arrêta, au moment où le monstre roots allait lui fondre dessus, elle prit la batte de base-ball en fer des deux mains et se retourna avec une vivacité incroyable, elle frappa à l’aveuglette. Sur ce coup de poker, sa vie pouvait s’arrêter, elle risquait le tout pour le tout.


Le bout de métal toucha le mort vivant au front dans un tintement aussi horrible que salvateur. Une giclée de sang s’envola et le monstre virevolta. Il finit sa course en bas des escaliers en tombant dans une position étrange. Il ressemblait à une sorte de pantin désarticulé qui pisserait le sang par tout un tas d’orifices originaux.


Les derniers mètres en direction de la voiture furent les moins dangereux. Hugo arrêta le véhicule pendant quelques trop longs instants. Par miracle, aucune des personnes infectées traînant dans le coin ne sembla s’apercevoir de son petit manège. Emilie pénétra dans la voiture sans réelle difficulté. La seconde suivante, Hugo écrasait l’accélérateur.


« Ça va ?


-Ouais, ça va mais ça pourrait aller mieux si le monde n’était pas devenu fou. Putain de merde. »


Elle devait être vraiment à bout, habituellement, elle avait un vocabulaire plus recherché. Pour le moment, elle essayait de reprendre son souffle. Elle se cramponnait à la batte de base-ball comme si elle avait peur qu’une autre créature ne s’en prenne à nouveau à elle.


« Il faut qu’on quitte la ville au plus vite, Emilie. »



Elle ne réagit pas à l’affirmation d’Hugo, elle devait encore être sous le choc. On ne tue pas tous les jours des hippies, même si ça fait du bien.



« On va aller se trouver un coin peinard dans la nature, à l’abri de ces choses. Tu me comprends Emilie ?



-Oui je te comprends ! Mais non, je ne veux pas partir dans la nature, il faut absolument qu’on aille chercher Rémi.



-Putain ! T’as perdu la tête ou quoi ? Il va falloir se faire à l’idée que la plupart des gens qu’on a connu sont certainement morts.



-Non, je sais que Rémi est vivant, je ne peux pas partir sans lui. Je l’aime ! J’ai besoin de lui. Je m’en suis aperçu ce matin en entendant à la télé que le monde était en train de s’achever. Si je dois mourir, je veux passer mes derniers instants avec lui.



-Ne sois pas stupide, Emilie, il faut…



-Non Hugo ! Hurla-t-elle, toi ne sois pas idiot. Si tu ne veux pas venir, avec moi pour le chercher, laisse moi sur le bord de la route et tu auras ma mort sur ta conscience. Tu penses que tu pourras vivre tes dernières heures avec ça ? »



Salope ! Hugo se garda bien d’insulter la fille qu’il aimait secrètement. Elle ne lui laissait pas vraiment le choix. Il fallait juste espérer, que cette décision ne les mènerait pas droit en enfer.



Je suis con, on est déjà en enfer.



« Tu fais chier, Emilie… le ton d’Hugo était résigné. Où est-il en ce moment ? »


Elle lui adressa un grand sourire de gratitude, elle était vraiment à croquer quand elle avait cette mimique à la bouche. Hugo arrêta sa contemplation et se concentra sur la route.


« Il est à la faculté de droit, avec quelques autres il a réussi à se cacher dans un amphithéâtre. »


Super ! C’est à croire que ce lieu est le centre du monde, tout le monde s’amuse à se barricader dans les amphis. Quelle bande de cons ! Ils ne savent pas qu’il n’y a rien à manger sur les strapontins !


Finalement, Hugo allait finir par rejoindre Sonia. Il aimait aussi Sonia, mais comme un frère aime sa sur. Il aimait passer des moments avec elle, ils étaient des confidents l’un pour l’autre. Il lui avait parlé des sentiments qu’il éprouvait pour Emilie. D’ailleurs il lui en parlait tout le temps, de son côté, elle le conseillait sur la meilleure manière d’agir.


Côté physique, Sonia était tout l’inverse d’Emilie. Petite et ronde, elle avait la peau halée, ce qui rappelait ses origines arabes. Ses cheveux bruns et courts étaient tout ce que Hugo n’aimait pas chez une fille. Ses yeux n’avaient rien de spécial, ils étaient marrons comme chez tous les gens manquant de goût pour avoir des yeux bleus.


La Faculté de droit de Montpellier se trouvait au centre ville. Rejoindre le centre ville en voiture était habituellement une idée un poil stupide, mais ce vendredi 2 novembre, l’idée se hissait au sommet des trucs stupides que l’on pouvait faire. Des accidents de voiture bouchaient la plupart des rues. De plus en plus d’incendies se déclaraient un peu partout en ville. Des voitures brûlaient, des poubelles brûlaient, des gens brûlaient, tout se consumait dans ce Montpellier de fin du monde.


L’odeur de fumée devenait par moment insupportable.


Le pire était sans aucun doute tous ces cadavres qui arpentaient les rues à la recherche de chair fraîche. Les gens vivants se faisaient de plus en plus rares. De temps à autre, un homme ou une femme courait à perdre haleine dans la rue, les vêtements pleins de sang.


Emilie alluma la radio. Elle la régla la fréquence sur une station d’information.


«… le président Nicolas Sarkozy a aujourd’hui déclaré l’état d’urgence, l’armée a été appelée pour endiguer la pandémie. Dans les rues de Paris, des chars d’assaut circulent sur les Champs-élysées. L’armée effectue de nombreuses opérations de sauvetage dans la capitale, les survivants sont emmenés en quarantaine. Pour le moment, ils sont amenés au stade de France qui est placé sous la garde de plus de 2000 militaires. L’opposition dénonce déjà des méthodes d’un autre âge et l’inefficacité dans l’éradication de la pandémie. Nous recevons une dépêche à l’instant, des combats sont signalés dans les grandes villes françaises : Marseille, Lyon, Toulouse, Strasbourg, Lille et Bordeaux. Jean-Marc un point sur la situation internationale.


-Oui, nous savons à présent que le virus s’est propagé à partir de plusieurs points du globe. Un premier centre a été observé à New York, il y a plus de 36 heures à présent. Un second centre est apparu à Londres, puis Paris, Belin, Madrid, Rome, Rabat, Alger… Toutes les capitales européennes et celles d’Afrique du nord ont été touchées par ce virus. Des dépêches nous arrivent d’Asie, Tokyo et Hongkong ont cessé toute transmission avec le monde extérieur. Nous rappelons qu’il est très difficile de recevoir des informations, les liaisons Internet ont été coupées dans plusieurs régions du globe.


Les liaisons téléphoniques sont saturées dans de nombreux endroits.  A vous Robert.


-Bien que la thèse d’un attentat terroriste de grande échelle ne soit pas écartée, il semblerait que ce virus se développe avant tout dans les grandes villes. Nous avons avec nous un expert en armement et en virus biologique avec nous, bonjour monsieur… »


Emilie changea de fréquence, elle tomba sur une radio Catholique.


« …les scientifiques n’expliqueront pas le pourquoi de cette catastrophe ! La seule explication que nous pouvons donner est celle divine ! Dieu nous envoie un châtiment pour nos péchés, tout comme à Sodome et Gomorrhe ! »


A chaque fin de phrase le prédicateur haussait le ton comme si les auditeurs étaient trop stupides pour comprendre ce qui se passait.


« Les morts sont en train de sortir de leurs tombes de souvenir, le livre de l’Apocalypse de Saint Jean l’a prédit ! Armageddon commence aujourd’hui ! Il faut que chacun observe son cur et se repente de ses pêchés. Ni les fornicateurs, ni les menteurs, ni les voleurs, ni les blasphémateurs, ni les gens avides, ni les… vous êtes qui monsieur ? Sortez d’ici ! Je suis en train de faire une émission de radio. Oh nom de Dieu !!! Au secours, bordel de merde ! A l’aide… »


Les bruits suivants glacèrent le dos à Hugo, c’était comme si on était en train de manger le prêcheur. Non en fait on mangeait le prêcheur ! Il éteignit la radio.


« Je crois qu’on a assez entendu la radio pour aujourd’hui. Elle ne nous apprendra rien de plus ! »


Emilie acquiesça.


Arrivé à la place Albert 1er, un problème se posa à Hugo, soit il continuait en empruntant les routes normales, soit il décidait de passer par la ligne de tramway. Après l’expérience qu’il avait vécue, il y avait peu de temps, l’idée de prendre la ligne de tramway ne l’enchantait guère.


« Tu vois bien qu’il faut prendre la ligne de tram, lui dit Emilie comme si elle s’adressait à un enfant.


-Tout ça ne me plait pas…


-De quoi t’as peur ? Y’a plus de tramway depuis quelques heures.


-Je n’en suis pas aussi sûr que toi. Imagine que les monstres contrôlent un tram, on serait bien dans la merde, non ?


-Des mort-vivants qui conduiraient un tram ? N’importe quoi ! Ces idiots sont incapables de penser à autre chose qu’à la bouffe ! Et en l’occurrence, le déjeuner c’est nous !


-D’accord, d’accord, mais si on meurt ça sera de ta faute.


-Ça nous fera une belle jambe ! »


Hugo dirigea la voiture sur la ligne de tram. A l’arrêt place Albert 1er, quelques morts marchaient sans but comme s’ils attendaient le tramway. Emilie les regarda avec dégoût, avant de jeter un il sur la batte de base-ball qu’elle tenait toujours dans ses mains.


La place Albert 1er n’était pas une grande place. D’un côté, il y avait des habitations et de l’autre un ancien hôpital désaffecté mais en cour de rénovation. Au milieu de la place, dans la fontaine, quelques cadavres flottaient au fil de l’eau. La route tournait à droite et donnait sur une longue ligne droite bordée d’immeubles et de peupliers quasiment nus.


A la fin de la ligne droite, il y avait l’arrêt Louis Blanc. C’était à cet arrêt qu’une grande partie des étudiants en droit s’arrêtait avant d’aller en cours.


« Au fait, il est à quel bâtiment ton petit copain ?


-Au bâtiment 1.


-Il est dans quel amphi ?


-Le D.


-Super ! »


Le bâtiment 1 de la faculté de droit comprenait quatre amphithéâtres, les deux premiers, le A et le B étaient au rez-de-chaussée, les deux suivants, le C et le D, se trouvaient au premier étage. Les deux derniers étaient beaucoup plus petits que les deux premiers.


La voiture filait sur la ligne droite. Arrivé à la fin de cette dernière, Hugo braqua à droite. Il passa la porte en pierre qui indiqué le début de l’ancienne ville de Montpellier. La ville ayant était construite au Moyen-Âge, elle gardait ses fortifications de l’époque. Elle gardait aussi l’étrange disposition des rues qui faisait fureur à l’époque. Il n’y avait pas de grandes artères issues de l’ère romaine qui traversaient la ville de part en part. Montpellier était un réseau de venelles qui formaient une sorte de folle ronde. On disait souvent qu’en voiture si on ratait sa sortie on devait refaire le tour de la ville.


Une fois passé la porte d’entrée de la vielle ville, l’écusson comme on l’appelait, Hugo rentra dans la rue de l’Université. Cette rue devait son nom à la faculté de droit qui avait élu son domicile ici.


La rue de l’université avait subit un lifting au début de l’année 2007. On lui avait redonné un air d’authenticité en remplaçant le béton par des pavés. Malheureusement, la municipalité n’avait pas pensé à mettre sous ces pavés la plage…


Au début de la rue, la première entrée de la faculté de droit se dressait. La lourde porte en bois à double battant était ouverte, mais un certain nombre de monstres traînait déjà dans le coin.


« Je pense qu’il faudrait essayer l’entré principale, proposa Emilie. »


Hugo n’y vit aucun inconvénient et il acquiesça. La voiture avança encore un peu à une allure bien plus faible qu’auparavant. Elle tourna pour entrer dans la rue de l’Ecole Mage. Hugo n’avait jamais compris pourquoi cette rue s’appelait comme ça. Il n’avait jamais croisé Harry Potter dans le coin et Gandalf ne semblait pas être un habitué du lieu.


Aussi étrange que cela pouvait paraître, l’entrée principale de la faculté de droit était beaucoup moins fréquentée que l’entrée de la rue de l’université. Il n’y avait que deux monstres qui traînant leurs boyaux dans hall du bâtiment. A travers les grandes portes vitrées, on avait une vue imprenable sur tout ce qui se passait à l’intérieur.


« Bon, on essaie par là ? proposa Emilie.


-Je ne suis pas contre, le seul problème c’est que je n’ai aucune arme !


-Attends, je regarde dans la boite à gant, ça marche toujours dans les films… »


La jeune femme ouvrit la boite, mais elle ne trouva rien d’autre que quelques CD de techno.


« Non ! Je ne lancerais pas de disque sur ces gens !


-Regardons dans le coffre ! »


N’importe quoi, pensa Hugo, mais il garda bien cette réflexion pour lui-même.


Les deux jeunes gens sortirent de la voiture et se dirigèrent rapidement vers le coffre. Les deux monstres les aperçurent enfin et commencèrent leur folle course dans leur direction. Il y avait une fille, une blonde avec une frange digne des années soixante. Elle avait le parfait look de la juriste coincée, la jupe pas trop courte et pas trop longue, le décolleté qui en laissait voir beaucoup et pas beaucoup et les bottes en cuir qui aurait fait rougir n’importe quelle prostituée. Le tout était forcément noir, les seules couleurs admises en ce lieu étaient le noir et tous ses dérivés.


L’autre monstre, un garçon portait un costard de chez Kiabi, le genre de vêtement que l’on mettait pour montrer à tout le monde qu’on était bien de la faculté de droit. Les deux mort-vivants arboraient un nombre non négligeable de blessures et de tâches de sang sur leurs beaux vêtements déchiquetés par endroit.


Hugo ouvrit le coffre et découvrit à sa grande surprise : une hache ! Il prit le manche en bois en se demandant ce que cet instrument faisait dans le coffre de feu son collègue. Il se souvint alors d’une discussion du début de semaine, où Eddie lui disait qu’il avait coupé un arbre dans le week-end pour sa grand-mère. La chance avait voulu que le jeune homme ait gardé encore l’instrument depuis cinq jours.


« Je prend le mec, proposa Hugo, je crois que c’est un de mes anciens chargé de TD.


-Pas de problème, je déteste les étudiantes en droit ! »


Emilie était très jalouse avec son Rémi. Elle ne supportait pas l’idée qu’il soit dans un milieu où les filles étaient si sophistiquées que celui de la faculté de droit.


Plantés en bas des deux marches menant au hall du bâtiment 1, Hugo et Emilie attendaient de pied ferme les deux monstres. La hache et la batte de base-ball prêtes, ils ne disposeraient que de quelques secondes pour briller ou pour mourir stupidement. Ils s’écartèrent encore un peu pour ne pas se gêner.



Les monstres foncèrent dans les portes. Ils les ouvrirent tant bien que mal. Le juriste mort-vivant sauta sur Hugo. Ce dernier ne trouva pas d’autre parade que le pas de côté. Le monstre s’encastra bêtement dans la portière de la 206.



Hugo arma son coup et frappa de toutes ses forces dans le dos du monstre. Une giclée de sang atterrit sur sa chemise de plongeur. Hugo retira la hache et avant que le monstre ne se relève, il abattit son arme dans le cou du cadavre en instance. Il eut l’heureuse surprise de lui couper la tête avec une facilité extraordinaire.



Il jeta un regard sur Emilie, cette dernière ne se débrouillait pas si mal que ça. La fille mort-vivante en noir gisait au sol le crâne explosé et le cerveau à l’air. Sur la batte de base-ball, du sang coulait au sol. Emilie avait un sourire sadique à la bouche, elle ne ressemblait plus vraiment à la jeune femme innocente qu’Hugo aimait. Elle lui faisait un peu peur à présent.



« Autant pour le hippie j’éprouvais du dégoût, autant pour cette fille, sa seconde mort ne me fait ni chaud ni froid ! Non, en fait je suis en train d’aimer ça ! A chaque coup que je donne, je me dis que je suis vivante et bien plus vivante que ce tas de chair et de sang pourrissant !



-On ferait mieux d’y aller, maintenant. »


Les soupçons d’Hugo se confirmaient, sa bien-aimée se transformait en une tueuse. En fait, les futurs survivants de cette catastrophe devraient forcément être des tueurs. Seuls les gens sans pitié auraient une chance dans la prochaine étape de l’évolution de la société humaine. Au final, Hugo n’était pas très sûr de voir ce qui se passerait une fois cette pandémie enrayée. D’ailleurs, il était fortement possible que cette infection ne soit jamais stoppée et que l’humanité soit réellement détruite.



Hugo s’arrêta de penser, il amena Emilie par l’escalier de service du hall. Elle ne connaissait pas très bien la faculté de droit et il devait être son guide. Cet escalier menait à quelques mètres de l’amphi D.



Arrivés au premier étage, ils remarquèrent rapidement que le hall du premier étage était plein de monstres, Hugo ne s’amusa pas à les compter. Le principal était de ne pas se faire remarquer. Par chance, ils ne devaient pas passer par le hall.



Sans un mot, ils comprirent que le silence était d’or. Sans un bruit, ils s’approchèrent de l’amphi D. Hugo posa son oreille contre la porte, il entendit des bruits de conversations étouffés. Il essaya d’ouvrir la porte, mais évidemment elle était fermée. Il toqua le plus doucement, mais aucune réponse ne vint. Il frappa plus fort à la porte et toutes les discussions cessèrent.



La première réponse fut celle d’un monstre du hall qui grogna, il s’était fait ravager le visage par un tas de morsures, des lambeaux de joue pendaient affreusement en découvrant ses dents. Il commença à se rapprocher des deux jeunes vivants en claudiquant. Il fut bientôt suivit par d’autres anciens étudiants de droit.


« Putain, Rémi ouvre moi ! »


Emilie criait à tue-tête, sa voix partait dans les aiguës. Elle tapait des deux mains sur la porte. Hugo regarda une nouvelle fois l’avançée de cette foule qui se rentrait dedans, se gênait et se marchait dessus sans aucun remords.


Le chur des grognements résonnait dans le large couloir. Encore quelques secondes et la foule les avalerait. Hugo tenait toujours sa hache mais elle semblait bien dérisoire face à cet amas de chair sanguinolente.


Soudain la porte de l’amphithéâtre s’ouvrit, des mains les entraînèrent à l’intérieur. Hugo tomba au sol sous le coup de la surprise. Rémi referma la porte et la seconde suivante, des dizaines de mains la frappèrent…
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         Jean Mathieu restait caché derrière une des grosses machines à laver la vaisselle. Il patienta quelques trop longues secondes en entendant les bruits de pas s’éloigner. Il avait sciemment omis de dire qu’il allait laisser Eddie courir derrière Hugo, mais il était certain que ce dernier comprendrait ses intentions.



D’ailleurs ses intentions étaient très simples, il voulait rejoindre Mademoiselle Namut et plus si affinité. L’idée de la fin du monde avait quelque chose de très érotique. En fait, la plupart des idées avaient quelque chose de très érotique. Il ne comprenait pas pourquoi, mais dans chaque situation de la vie de tous les jours, il ne pouvait jamais s’empêcher de penser à autre chose qu’au sexe.



Cela ne faisait pas longtemps que cette obsession avait débuté. En fait, tout avait commencé au moment où il s’était dépucelé. Depuis cette expérience qui dans son cas s’était couronné de succès, il ne pouvait jamais longtemps détourner son esprit de « la chose ».



Quelque soit la fille, il y pensait au moins pendant quelques secondes : blonde, brune, rousse, grosse, maigre, vieille, jeune, moche, mignonne, aucune fille ne réussissait à le calmer sexuellement.



Hugo semblait avoir réussi à sortir du restaurant universitaire. De leur côté les monstres de la salle principale n’avaient pas vraiment compris qu’il n’y avait plus personne dans la cuisine.



Sans se presser, Jean Mathieu se dirigea vers le bureau de la chef. Il sentait déjà une érection pointer le bout de sa queue. Il se voyait déjà en


doggy style, avec la mademoiselle qui gémissait.  Le pouvoir et l’autorité l’excitaient et en matière de pouvoir et d’autorité, Mademoiselle Namunt n’était pas une dilettante.


Il arriva enfin devant la porte du bureau de la demoiselle. Il remonta le col de sa chemise et vérifia son haleine. La fête allait pouvoir commencer. Il tapa à la porte et sans attendre de réponse il entra. Il ne se posa à aucun moment la question de savoir pourquoi la porte était ouverte.


Mademoiselle Namut était de dos. Elle ne portait pas de jupe et Jean Mathieu ne se gêna pas pour poser un regard insistant sur son slip rose. Cette fois-ci, son sexe se durcit totalement. Il ferma la porte. Il ne voulait pas que ces crétins de monstre entrent et lui gâchent la fête.


Elle devait certainement attendre de voir les performances d’un antillais avant de mourir. Autant ne pas mourir sans avoir vécu ce genre d’expérience. Jean Mathieu n’avait pas de capote mais il se fichait complètement d’attraper un virus puisque le monde finissait.


Mademoiselle Namut se retourna, Jean Mathieu resta coincé sur l’avant de son slip rose, bientôt il y mettrait une main, puis la langue, il finirait le feu d’artifice avec son membre préféré. A travers le tissu, il pouvait déjà apercevoir une épilation en ticket de métro. Il allait peut-être arracher sa culotte avec les dents, il n’avait jamais vraiment essayé mais ce devait être assez marrant.


Sans aucun mot, mademoiselle Namut l’enlaça en collant son corps contre celui du jeune antillais. Ce dernier répondit en lui caressant les fesses. La chef l’embrassa dans le cou.


 


Putain c’est bon…


La demoiselle lui mordillait le cou, elle devait être une vraie tigresse au lit, les prochaines heures seraient inoubliables. Jean Mathieu allait prendre son pied comme jamais il n’avait osé le rêver.


Elle ne me mordille pas, elle me mord, bordel de merde !!!


Les dents de la demoiselle se plantèrent dans la jugulaire. Jean Mathieu essaya de se dégager. Il repoussa la chef du resto u qui lui arracha un bout de peau avant de s’écrouler au sol. Le sang de Jean Mathieu coulait sur les lèvres de la femme. En apercevant son visage, il comprit son erreur. Elle faisait partie des monstres, sa peau était pâle et ses yeux vitreux. Elle n’avait qu’une petite trace de morsure sur le bras. Pourquoi était-il resté bloqué sur son cul ?


Le sang du jeune homme gicla à grosses gouttes en tapissant de rouge le bureau de la DRH. Il sentit un froid s’abattre sur son corps, il n’avait même pas la force de lever son bras pour cesser l’hémorragie. Ses jambes tremblèrent et il chancela.


Il mourait et bientôt il reviendrait certainement à la vie. Une dernière pensée logique se forma dans son esprit : putain quelle paire de…
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         J’aimerai bien fumer une cigarette !


Allongé au sol et ne tenant plus vraiment sa hache dans la main, Hugo ne pensait qu’à fumer, il n’avait pas eu le temps de prendre son tabac à rouler dans la poche de sa veste. Le tout traînait au resto u dans son casier. D’ailleurs aurait-il vraiment l’occasion de revoir un jour son lieu de travail ?


Pour être franc avec lui-même, il en doutait vraiment.


Les mort-vivants tambourinaient à la porte. Le bois tremblait et toutes les personnes présentes dans l’amphithéâtre la regardaient avec appréhension. Rémi venait de la fermer avec le verrou, mais à présent il avait fait un pas en arrière en espérant certainement que les monstres se lassent.


Cet espèce d’abruti n’avait pas changé depuis la dernière fois. Il avait toujours son allure de beau gosse. Cette impression ne venait pas de son visage charmeur, ni de son sourire ravageur, ni de ses vêtements classieux mais sans prétention, ni de sa coupe de cheveux à la Ken (pas le survivant, mais le mari de Barbie). Non, son allure de beau gosse transpirait par tous les pores de sa peau. Il semblait tellement parfait, tellement mieux que vous. Comble de tout ça, il passait son temps à s’occuper des autres et ne se vantait jamais. En fait, si toute cette histoire avait dû être un film hollywoodien, le héros de l’histoire aurait été lui.


Emilie le serra dans les bras. Mais il passait son temps à regarder en direction de la porte pour voir si les monstres ne réussissaient pas leur offensive. En cas de succès de l’attaque, Hugo se dit que Rémi devait avoir un plan. Ce genre de personne a toujours un plan B.


Hugo se releva, il jeta un rapide regard dans l’amphithéâtre, outre Emilie, Rémi et lui-même, il y avait huit personnes. Parmi ces gens se trouvait Sonia. Lorsqu’elle s’aperçut de la présence d’Hugo dans la salle, elle se précipita vers lui et le prit dans les bras en pleurant de joie.


« Je suis tellement contente que tu sois venu me chercher ! »


Hugo se garda bien de dire qu’il suivait Emilie. Il profita encore quelques instants de l’effusion de joie qu’il suscitait, il n’avait pas toujours l’occasion de voir à quel point il était apprécié. Il ne fallait pas compter sur Emilie pour avoir ce genre de débordement d’affection.


Sonia lui présenta rapidement les sept autres personnes de la salle qui attendait que les monstres arrêtent leur concerto de percussion sur porte en bois. Il en connaissait au moins deux de vue : un professeur de droit pénal et sa chargée de travaux dirigés. Selon les rumeurs circulant dans les milieux autorisés de la faculté de droit de Montpellier,  ces deux personnages avaient une liaison.


Le professeur, la cinquantaine cheveux blancs et ventre bedonnant, passait dans le meilleur des cas pour un original et pour un grand malade dans le pire. Il avait dans ses yeux verts une lueur de folie furieuse qui faisait parfois peur à ses élèves. Outre ses compétences en droit pénal, il avait consacré son cursus universitaire au crime sous toutes ses formes. Il donnait des cours de criminologie et avait quelques notions de psychologie criminelle. Il parlait toujours des tueurs en série avec une admiration malsaine. Sa préférence allait pour les tueurs américains. Les spécimens français le faisaient doucement rire. Son meurtrier fétiche était Charles Manson et sa « Famille » de malade.


La chargé de TD, Odile de la Met était issue d’une lointaine famille de nobles, en elle coulait le sang bleu de ses ancêtres. Tout dans son allure altière rappelait ses origines. Elle portait des lunettes qui ajoutaient à la sévérité de son visage. Ses cheveux bruns attachés en queue de cheval participaient à la rendre aussi froide et rigide qu’un cadavre. Ses vêtements, un tailleur de directrice d’école faisait dire à ses élèves qu’une sacrée salope se cachait sous ses airs sophistiqués et glacés.



Les autres participants à cette folie n’étaient pas tous des juristes. En fait, il y avait un peu de tout aussi surprenant que cela pouvait paraître.



Il y avait d’abord un enfant d’une dizaine d’année. D’une taille assez petite pour un enfant de cet âge, il ne semblait pas français, outre sa peau noire, il avait l’air perdu et dans sa bouche Hugo reconnut un accent qui ne venait pas de la France. Sonia lui apprit que le gamin s’appelait Samuel. Il avait réussi à fuir la police qui voulait ramener sa famille en Afrique dans un pays qu’il ne connaissait pas.



Sonia présenta Youssef à Hugo. Visiblement arabe, le trentenaire ne semblait pas venir d’une cité à problème. Enfin, il n’y avait certainement pas mis les pieds depuis quelques temps. Il arborait sans complexe un costume trois pièces à plus de deux mille euros. Il se définissait comme un trader en vacances dans la région de Montpellier. Ses vacances tournaient court depuis l’arrivée de milliers de mort-vivants. D’ailleurs malgré la foule de monstres qui traînait dans la rue, il avait réussit à garder son costume d’une propreté étincelante.


La suivante était une fille, une étudiante anglaise envoyée en France grâce au système Erasmus. Elle venait de Londres et apportait une touche de mauvais goût qu’elle portait dans ses vêtements. A l’inverse d’Odile et de sa tenue d’un classicisme affligeant, elle portait tout un tas de couleurs les unes plus criardes que les autres. Elle n’était pas filiforme et l’alliance de ses vêtements avec ses formes généreuses fit penser à Hugo que cette fille devait être une pétasse de première. Elle s’appelait Janice et elle avait des cheveux blonds peroxydés qui faisaient mal aux yeux. Hugo se dit que son prénom allait très bien avec le personnage, mais il ne savait pas vraiment pourquoi.


La palme du mauvais goût était remportée par Bertrand. Certes il était en habit de balayeur et Hugo n’était pas du genre à critiquer la grande famille des gens qui avait un métier de merde vu qu’il en faisait partie, mais là où le bas blessait c’était dans tout le reste. Il avait la coiffure dite du « mulet » où on laissait une partie des cheveux de derrière pousser dans la plus pure contradiction avec les notions de classe et de sérieux. L’effet produit par ce genre de coiffure était le ridicule. Le pauvre garçon enchaînait les poncifs du genre avec un piercing à l’arcade et un tatouage minuscule dans le cou. En y regardant de plus près, ce balayeur devait être un adepte de la tecktonick et pas celle des plaques. On avait étrangement envie de lui cracher à la figure ou de lui mettre quelques coups de pied au postérieur sans raison précise. Peut-être que prendre le pire de toutes les modes et monter un mouvement de danse ridicule était une technique pour dénoncer les dérives de la société de consommation. Il fallait quand même dire que les punks avaient plus de style.


Sonia ne connaissait pas le nom de la dernière personne. C’était une fille qui ne parlait à personne et qui avait un teint beaucoup trop blanchâtre pour être normal. Sans aucun doute permis, elle venait de la faculté de droit. Elle cachait sa figure sous ses cheveux bruns et en bataille. Si un problème venait ce serait certainement à cause de cette fille…


Pendant les présentations, les monstres du dehors avaient peu à peu stoppé leurs assauts, ils devaient être trop stupides pour se rappeler pourquoi ils tapaient sur cette porte. Le calme régnait sur l’amphithéâtre D du bâtiment 1 de la faculté de droit de Montpellier.


« Qu’est-ce qu’il se passe dehors ? demanda Youssef d’une voix claire et avec un léger accent parisien.


-C’est la merde, il y a des tas d’accidents et des morts qui marchent un peu partout dans les rue de la ville, répondit Hugo, en plus on a écouté la radio et la plupart des grandes villes de France et du monde sont touchées par ce fléau.


-Ils ont expliqué d’où ça venait ?


-Non, ils n’ont toujours aucune explication. Ils ont parlé de la thèse terroriste, mais rien n’est sûr pour le moment.


-C’est bien un truc courant depuis le 11 septembre, dit Youssef, on accuse toujours les arabes. Je sais, tu n’as pas encore dit qu’ils avaient attribué le fléau à des islamistes, mais c’est la prochaine étape, quand il faudra trouver un bouc émissaire. »


Hugo préféra ne rien répondre.


« On s’en fiche les mecs de savoir d’où ça vient ! » C’était Bertrand qui prenait la parole, il avait un air de crétin quand il parlait. Hugo s’empêcha d’exploser de rire en l’entendant.


« Le plus important c’est de savoir ce qu’on va faire dans cet amphi. On a ni à manger ni à boire. On ne peut pas rester éternellement ici. On va finir par crever de faim à un moment où à un autre.


-Qu’est-ce que notre ami le balayeur nous propose ? déclara M. Petit avec le plus grand des mépris, va-t-il nous proposer un camion poubelle ? Pour le moment, nous sommes tous en sécurité dans cet amphithéâtre. Je propose déjà qu’on laisse la porte fermée à toute personne, cela comprend les petits amis, les parents ou même Jésus Christ !


-Je suis d’accord, acquiesça Odile, je propose même qu’on désigne M. Petit comme le chef des opérations ! »


Personne ne fit mine de répondre, cette jeune femme était vraiment une fan du professeur. Elle serait certainement d’accord avec toutes les propositions du vieux fou. Il allait falloir surveiller cette dérive pour ne pas être entraîné dans un délire de psychopathe.


« Est-ce que l’un ou l’une a été mordu par un de ces monstres ? demanda Hugo. »


La plupart des personnes présentes lui lancèrent des regards d’incompréhension. Sonia se rapprocha de son ami et lui demanda :


« Tu parles de quoi ?


-Eh bien, vous ne savez pas comment le virus se transmet ?


-Tout est allé très vite tout à l’heure, des gens couraient dans tout les sens en essayant de fuir ces choses. On n’a pas eu le temps de comprendre ce qui se passait.


-Le virus se transmet par les morsures ! Putain y’a aucun de vous qui l’a remarqué ? »


Seul un lourd silence lui répondit. Hugo n’en croyait pas ses yeux ! Personne ne semblait s’être posé la question de la contamination.


« Est-ce que l’un d’entre vous est blessé ?


-Non, je ne crois pas, se hasarda Rémi.


-Il faut absolument vérifier ! S’empressa d’ajouter Hugo, le temps joue contre nous !


-Qui êtes vous monsieur pour nous dire ce que nous devons faire, demanda Odile comme pour préserver la position de chef du professeur.


-Un de mes collègues de travail a été mordu par l’une de ces choses, une dizaine de minutes plus tard, il était transformé en monstre ! La réponse vous suffit ?


-Parlez au professeur sur un autre ton, le corrigea Odile, nous ne sommes pas dans une cour de récréation !


-Mais ferme ta putain de gueule, mademoiselle De La Met ! Lança Hugo de la manière la plus dédaigneuse. On n’a pas le temps d’être poli ! »


La chargée de TD paru s’offusquer, mais le professeur leva une main pour la calmer.


« Notre jeune ami à raison ! Il faut absolument garder cette salle saine de toute contagion, il faut que l’on purge le mal qui se trouve ici. »


Il fit un mouvement de tête vers la fille qui se tenait seule assise sur un strapontin de l’amphi et qui ne semblait pas s’intéresser aux nouveaux arrivants.


« Vous pensez à quoi Monsieur ? s’interposa Rémi. On ne va pas la mettre à poil pour vérifier qu’elle ne porte pas de trace de morsure. »


Le gamin noir se tenait près de Sonia, il lui prit la main. Il lança quelques regards en direction de la fille. Il ne disait rien mais dans son regard on pouvait sentir de la peur. Sonia le prit dans ces bras en lui disant que tout irait bien et qu’il était en sécurité maintenant.


« Eh bien, je propose que notre ami Rémi aille lui demander directement si elle n’a pas été mordue par un de ces monstres, proposa Youssef l’homme d’affaires avec un air de défi.


-Je n’ai pas peur ! »


Rémi semblait réellement sûr de lui. Hugo l’aurait plus vu en tant que chef des opérations, il avait la carrure du héros qui allait avec la responsabilité des fonctions. De son côté Emilie l’embrassa et le pria d’être prudent. Elle lui proposa de lui donner la batte de base-ball mais il refusa.


Le jeune homme se dirigea vers la jeune femme. Sonia se rapprocha d’Hugo et lui dit à voix basse :


« Je suis tellement content que tu sois ici, je ne pourrais jamais te remercier d’être venu pour moi.


-J’ai emprunté une voiture à un de mes collègues et je suis allé chercher Emilie…


-Evidemment, répondit Sonia sans aucune chaleur dans le ton, elle a retrouvé son petit ami… »


Sonia et Hugo s’éloignèrent un peu du reste du groupe pendant que Rémi parlait avec l’inconnue. Samuel le jeune garçon comprit qu’il était de trop et il s’assit près de Janice qui restait calme.


« Hugo, tu l’aimes toujours n’est-ce pas ?


-Oui, j’avais même espéré que Rémi ne soit plus de ce monde, dit-il avec un peu de honte.


-Je vais te parler franchement : cette fille n’est pas pour toi, elle passe son temps à te manipuler pour que tu accomplisses ses quatre volontés.


En plus, Rémi est vivant et le combat est sacrément en ta défaveur.


-Sonia, tu es ma meilleure amie et tu m’a toujours soutenu, qu’est-ce qui est en train de se passer ?


-Putain Hugo ! Arrête de bloquer sur cette fille, elle n’est pas unique !


-Dans mon cur, elle est unique ! Tu le sais très bien.


-Je sais aussi qu’elle te considère comme son ami voire comme un fidèle serviteur et je sais aussi qu’elle sort avec l’homme idéal ! Je ne vois pas ce qui pourrait te faire penser qu’elle serait prête à tout perdre pour tes beaux yeux ! Tu ne vois qu’elle, mais tu oublies de regarder autour de toi, l’amour t’attend peut-être… »


Pendant une seconde, Hugo pensa toucher une vérité, le genre de chose que l’on comprend après une quête philosophique de plusieurs années ou de plusieurs milliers de pages selon les versions. Se pourrait-il que…


Il chassa cette idée de son esprit au moment où Rémi revint.


« Elle n’est pas blessée ! Elle est juste choquée, elle s’appelle Lucie et elle a vu mourir beaucoup de ses amis tout à l’heure, elle ne préfère pas en parler. Mais je vous assure qu’elle est clean ! »


Comme pour réfuter ses dires, Lucie fut prise d’une violente quinte de toux. La seconde suivante, elle avait un spasme et elle vomit son déjeuner au sol. Elle reprit sa respiration mais un deuxième jet de vomi marron partit rejoindre le premier. Elle avait certainement sali ses vêtements, mais elle ne semblait pas être gênée par ce détail outre mesure.


« Elle est malade ? demanda Janice qui visiblement ne comprenait pas tout.


-Elle est surtout infectée, décréta Bertrand sans réellement s’occuper du fait que son blouson de travail était couvert de sang, faut qu’on prenne une putain de décision !


-C’est facile, énonça le professeur alors que tous les regards se tournaient vers lui, soit on la tue soit on la met dehors, elle ira rejoindre ses amis les infectés !


-C’est hors de question ! dit Rémi. On n’a pas le droit de la laisser dehors avec tous ces monstres. Elle se ferait dévorer en quelques minutes.


-Putain de bordel de merde ! hurla le professeur dans un langage qui n’était pas le sien. Pourquoi faut-il qu’il y ait toujours des imbéciles de défenseurs des droits qui mettent en danger tout le monde. Si on ne se débarrasse pas d’elle, nous serons tous contaminés ! Je vois tous que vous avez des a priori sur la question ! Les médecins font ça tout les jours, lorsqu’un membre pourrit, ils l’amputent pour ne pas qu’il gangrène tout le corps ! Cette fille est le membre pourri de notre communauté, il faut absolument s’en séparer.


-Vous ne me faite pas peur ! dit Rémi qui se dressait seul contre le professeur comme un avocat des causes perdues. C’est un humain comme nous tous ! Elle n’a pas été mordue ! Que celui qui n’a jamais vomi lui lance la première pierre ! Elle est comme nous tous, elle a subit un choc énorme ce matin. Elle vomit parce qu’elle a peur, elle a peur des monstres qu’il y a dehors et à présent faut-il aussi qu’elle ait peur des monstres qu’il y a à l’intérieur de cette pièce ? »


Hugo sentit que les avis étaient partagés. Le professeur alla rapidement vers son bureau, il fouilla dans sa sacoche sans que personne ne comprenne ce qui se passe réellement.


Il sortit un pistolet. L’effroi de la compréhension s’abattit sur l’amphithéâtre en pétrifiant tout les participants tacites de l’horreur qui allait se produire. Seul Rémi s’élança vers le professeur.


« Petit con d’idéaliste, vous ne comprenez rien ! Je suis en train de tous vous sauver, cria le professeur avec une voix de stentor. »


Il leva son arme vers Lucie. La jeune fille regarda le professeur avec un profond fatalisme, elle semblait presque sereine comme si la douleur qu’elle éprouvait n’avait aucune autre issue que la mort.


Le professeur devait être un tireur d’élite, il appuya sur la détente et après un claquement aussi surprenant que violent. La jeune fille s’effondra dans une mare de sang. Il venait de lui coller une balle en pleine tête.


M. Petit pointa ensuite son arme sur Rémi qui stoppa net sa course.


« M. Rémi, ceci n’était qu’un prolégomènes pour asseoir mon autorité, cette technique est certes archaïque mais c’est moi qui tiens vos vies entre mes mains. J’ai assez de balles pour tuer chacun d’entre vous. Ceci, dit-il en montrant son arme, est un Glock 17, il utilise des munitions de 9 millimètres parabellum. J’ai une capacité de dix-sept coups soit le double des personnes que je vois devant mon canon. L’arme pèse moins d’un kilogramme. Il est extrêmement facile à prendre en main. Je vais tirer avec dans un club depuis six ans. Je me suis entraîné au tir à dix mètres.  Je connais ses capacités et ses réactions par cur.


Il ne me faudrait que quelques secondes pour tous vous descendre. Y’a-t-il un héros dans la salle ? »


Le professeur marqua une longue pause.


« J’ai bien réfléchi et la proposition de notre ami le balayeur n’est pas stupide. Il n’y a rien à boire ni à manger dans cet amphithéâtre. Je pense qu’un volontaire courageux devrait se désigner pour aller chercher à manger pour les autres. Y’a-t-il un volontaire ? »


A nouveau, le silence fut la seule réponse.


« Ce sera facile ! La nouvelle cafétéria se trouve en bas dans le cloître. En deux minutes vous serez de retour. Ne m’obligez pas à désigner quelqu’un ! »


Hugo sentait la pression monter autour de lui, le professeur pouvait bien désigner quelqu’un mais il n’aurait aucun moyen de pression sur ce dernier une fois qu’il serait sorti à l’extérieur.


« Mademoiselle la copine de Rémi, venez vous asseoir au premier rang si vous ne voulez pas que je repeigne le mur avec la cervelle de votre héros de petit copain. »


La jeune femme s’exécuta. Elle se plaça sur un strapontin en face du professeur. Rémi ne semblait pas très rassuré. Il voulait certainement se jeter sur le professeur mais il n’avait aucune chance d’arriver à son bureau sans prendre une dizaine de balles.


Le professeur pointa son arme sur Emilie.


« Maintenant nous avons un volontaire pour aller chercher à manger ! Rémi, si vous ne voulez pas que votre petite amie prenne du plomb dans la tête vous avez cinq minutes pour aller chercher à manger.


-Je vais avec lui, dit Hugo en se surprenant par sa bêtise. »


Sonia lui lança un regard noir de jalousie. Rémi accepta le coup de main avec une certaine joie. Le jeune homme prit la batte de base-ball. Hugo ramassa sa hache.


« Eh bien, c’est parfait, déclara solennellement le professeur, vous avez de la chance mademoiselle deux personnes sont prêtes à sacrifier leur vie pour sauver la vôtre. Messieurs, il est exactement 13 heures et 34 minutes, si vous ne revenez pas à 13 heures et 39 minutes exactement, j’envois votre amie dans un monde meilleur. Vous n’avez aucune seconde à perdre. »


Les deux jeunes hommes s’élancèrent tête baissée vers la porte de sortie. Ils l’ouvrirent et sortirent rapidement de l’amphi.


La voie la plus simple était celle par laquelle, Hugo et Emilie étaient arrivés : l’escalier de service. Le couloir sortant de l’amphithéâtre se dédoublait. Une partie allait tout droit vers le hall et les monstres, tandis qu’un second couloir tournait à droite vers l’escalier de service.


Aucun monstre ne fit mine de les voir et Hugo les remercia intérieurement. Le problème avec les monstres était qu’ils passaient leur temps à vouloir vous dévorer. Cette fâcheuse tendance à vouloir cannibaliser tout le monde confinait à la folie furieuse !


Les deux jeunes hommes descendirent les escaliers et ils se retrouvèrent dans le hall du rez-de-chaussée. Cet endroit était aussi vide que son jumeau du premier étage était plein. D’un pas toujours aussi rapide, ils se dirigèrent vers le cloître. La faculté de droit de Montpellier était un ancien couvant. Le cloître, une sorte de grand jardin intérieur était une des curiosités touristiques de la ville pour qui était féru de moine et tout le tintouin.


Dans une des salles bordant le cloître, la faculté de droit avait depuis peu investi dans une cafétéria. Le CROUS par l’intermédiaire du restaurant universitaire de Boutonnet gérait cette espace de vie et de nourriture. Le hasard ou peut-être le destin voulait que la personne qui amenait la nourriture du restaurant universitaire de Boutonnet à la faculté de droit n’était autre que le regretté Eddie.


Le cloître, un grand carré, comprenait quatre carrés plus petits réservés à l’herbe. Contrairement la faculté de lettres où chaque parcelle d’herbe était prise d’assaut, le doyen de la faculté de droit veillait à ce que ses touffes d’herbes restent vierges de tout étudiant.


En l’occurrence, ce jour là trois morts vivants squattaient les lieux. En apercevant, Hugo et Rémi, ils s’élancèrent à leur poursuite. Le premier était un vieux professeur de droit qui avait ainsi décidé de mourir plutôt que de prendre sa retraite. Il se baladait en robe de professeur noire et rouge avec la cravate identique à celle des avocats. Il n’avait qu’un seul bras, son moignon ensanglanté devait pendre sous une des ses amples manches. Sur la moitié de sa tête, du sang séché maculé sa peau.


Le second monstre était un policier, son uniforme autrefois bleu avait plus que rougi depuis quelques heures. Ce qui attira Hugo ne fut pas la carotide du pauvre homme qui avait été sectionné, ce fut l’arme de service qui pourrait s’avérer utile pour la suite des évènements.


La dernière personne était un étudiant de première année. Hugo vit tout de suite qu’il était de première année car la mode vestimentaire de la faculté de droit ne l’avait pas encore formaté, il portait des baskets de skate avec un jean ample.


Oh le con. Hugo se retint de rire devant cet accoutrement.


« Regarde Hugo ! dit Rémi, il nous faut l’arme du flic. On va devoir se débarrasser de ces trois-là au plus vite.


-Ok, c’est comme tu le sens ! »


Sans un mot de plus, Rémi s’élança dans la mêlée en les chargeant furieusement. Avant qu’Hugo ne puisse réagir, le petit ami d’Emilie avait explosé la mâchoire de l’étudiant en basket.


Hugo rattrapa Rémi. Sans autre forme de procès, il leva la hache et l’abattit le plus fort qu’il put dans le front du professeur de droit qui se fendit en deux. L’homme en robe n’eut aucune réaction dans les yeux lorsqu’il s’écroula au sol.


Au même moment, le policier tomba, il avait la tête inclinée d’une manière assez étrange comme si on lui avait brisé les cervicales ou un truc comme ça. La belle chemise blanche de Rémi n’était plus immaculée, quelques petites gouttes écarlates avaient giclées. De son côté, Hugo qui avait pris l’habitude d’être sale au restaurant universitaire, ne se formalisa pas lorsqu’il vit que sa chemise de travail s’ornait de nouvelles tâches.


« Faudrait que tu penses à changer de vêtements Hugo !


-Ma tenue de travail me va très bien, prends plutôt l’arme de service de ce pauvre homme, n’oublie pas les munitions !


-Oui chef ! »


Hugo n’avait pas très envie de prendre cette arme. Il se doutait bien que se pointer avec un flingue dans l’amphithéâtre risquait de poser quelques problèmes. Il n’avait pas envie de devenir une cible vivante. Le professeur ne faisait pas dans la dentelle. La pauvre fille morte dans l’amphithéâtre en était la preuve parfaite.


L’arme de fonction revolver Smith et Wesson n’avait qu’une capacité de six balles, il semblait plus massif que le Glock du professeur. Rémi passa l’arme dans la ceinture derrière son dos. Il mit une poignée de balle dans sa poche.



« Au fait, pourquoi tu es venu avec moi ? demanda Rémi. Emilie est avant tout ma petite amie et de ce fait je pensais être le seul que sa survie intéressait.



-C’est une amie pour moi aussi, répondit Hugo.



-Ne joue pas au con avec moi ! Elle et moi, nous savons pertinemment quels sont tes sentiments. Elle ne t’aime pas et elle ne t’aimera jamais.



-Pour qui tu te prends ? Ça ne fait que deux mois que tu sors avec elle ! Dans quelques semaines elle va te remplacer par un autre !



-Tu es pathétique… »



Ce Rémi était un vrai crétin. Pour se calmer, Hugo décida d’accomplir la mission du professeur. Il alla dans la cafétéria, elle était vide. Il prit un maximum de sandwiches et de boissons. Il trouva quelques sacs en plastique et mit le tout à l’intérieur. Il se dit que de toutes manières, il leur faudrait bientôt fuir la faculté de droit, ça ne servait à rien de faire des réserves pour trop longtemps.



Le chemin du retour vers l’amphithéâtre fut sans surprise. Le hall du premier étage était bruyant, les monstres grognaient, ils semblaient plus agités que tout à l’heure. Par miracle, les deux jeunes hommes n’attirèrent pas leur attention.



« Au fait Rémi, tu as une idée de ce que tu vas faire une fois que tu seras à l’intérieur ?



-Oui ne t’inquiète pas, j’ai un plan. »


Rémi avait la voix qui tremblait. De petites gouttes de sueur coulaient sur son front et son teint était blême. Hugo se demandait de plus en plus si le jeune homme n’allait pas faire une grosse bêtise.


Rémi frappa à la porte. Il s’annonça et Bertrand vint lui ouvrir. Les deux jeunes hommes rentrèrent dans l’amphithéâtre. Hugo posa les vivres sur une table. Dans le même temps, Rémi qui avait prit un sac se dirigeait vers le bas de l’amphi vers le bureau du professeur.


« Eh bien messieurs, je suis très content de vous ! Je savais qu’en vous poussant un peu, vous feriez des étincelles. Je n’avais rien de personnel contre vous mais les couples sont toujours une cible parfaite pour ce genre de chantage. »


Le professeur pointait toujours son arme sur Emilie. Rémi passa devant Odile qui poussa un hoquet de surprise lorsqu’elle aperçut son dos. Les évènements se précipitèrent à une allure totalement folle.


« Il est armé, s’écria la chargé de TD. »


D’un mouvement aussi rapide que possible, Rémi dégaina en baissant sa tête. Ce ne fut que cette dernière action qui lui sauva la vie. Le professeur tira une balle qui manqua son objectif de quelques centimètres. Le bout de métal finit sa course dans le mur derrière le l’amphithéâtre en faisant un petit trou.


Rémi tira à son tour, il n’était pas un tireur chevronné mais il toucha le professeur à l’épaule droite en lui arrachant un cri de douleur et en faisant gicler une grosse trace rouge sur le tableau blanc derrière M. Petit.


Odile se jeta sur Rémi pour tenter de le désarmer. Les deux jeunes gens roulèrent dans les escaliers sous les regards ébahis des autres participants de la scène. Hugo ne se fit pas prier pour se cacher dans une allée de strapontin. Il avait même abandonné sa hache en haut de l’amphithéâtre pour montrer qu’il n’était pas une menace pour le professeur. Il préférait laisser les actes héroïques et dangereux à Rémi.


Le professeur changea son arme de main et commença à tirer sans réellement viser. Les autres personnes présentes suivirent l’exemple d’Hugo pour se protéger du chaos qui régnait. Les balles fusaient un peu partout dans la salle. Elles rebondissaient et sifflaient au-dessus d’Hugo.


Le professeur ne s’arrêta de tirer qu’une fois le chargeur de son Glock totalement vidé.


« T’en as assez pauvre crétin ! hurla M. Petit de douleur. Vas-y réponds-moi ! »


Hugo lança un rapide regard sur les deux corps criblés de balles qui gisaient au sol. Apparemment dans son coup de folie, le professeur n’avait fait aucune différence entre sa chargée de TD et Rémi. Il y avait une mare de leur de sang qui gargouillait sur les marches de l’amphithéâtre.


« NON !!! »


Cette fois-ci, c’était Emilie qui criait. Elle devait voir que son petit ami était mal en point au sol. Elle se leva et se rapprocha pour mieux voir le résultat de l’exécution aveugle du professeur.


Ce dernier ne perdait pas une seule seconde, il avait posé son Glock sur la table et il fouillait dans sa sacoche un nouveau chargeur. Lorsqu’il le trouva, il s’appliqua avec un seul bras à la difficile tâche de recharger son arme. En même temps, il marmonnait des insultes :


« Petite salope, c’est de ta faute, je vais te faire rejoindre ton crétin de petit ami. Putain… »



Les yeux pleins de larmes, Emilie ramassa l’arme de son petit ami. Elle la prit à deux mains et en criant de rage, elle tira sur le professeur. Lorsque l’arme fût vide elle continua de tirer comme si cela pouvait guérir son petit ami.



Hugo se releva pour voir l’étendue des dégâts. Le professeur allongé dans son propre sang sur son bureau semblait lui aussi mort. Avec Rémi, Odile et Lucie, la salle comptait pas moins de quatre cadavres à présent. L’air puait la poudre et le sang.



Hugo s’approcha d’Emilie, il ne trouva rien d’autre comme idée que de la prendre dans ses bras pour la consoler. Elle l’enlaça aussi.



« C’est fini à présent tout va bien… »



Hugo ne croyait pas une seule seconde aux paroles de réconfort qu’il prononçait. Mais il fallait qu’il soit présent pour consoler son amie. Avec de la chance, la mort de son concurrent Rémi allait lui être profitable. Cet idiot avait vécu comme un héros et comme tous les héros il était mort à présent.



Hugo lança un regard vers Rémi et Odile. Ils s’enlaçaient comme des amants alors qu’une seconde avant de se faire tirer dessus, ils se battaient. Le professeur n’avait pas hésité une seule seconde avant de tirer sur sa chargée de TD. Il avait massacré son seul soutien inconditionnel.



Dans l’arrière de l’amphithéâtre, il commençait à y avoir du remue-ménage. Janice qui ne parlait pas beaucoup, tentait de se défaire de l’étreinte de Youssef.


« You are all mad! Fuck you, je pars!


-Non, dit l’homme d’affaires arabe, c’est trop dangereux dehors, ils vont te tuer. »


La jeune anglaise se libéra, elle ouvrit la porte de l’amphithéâtre et hurla. Visiblement, l’orgie de coup de feu, avait attiré un fort contingent de monstres. Les premiers certainement trop contents de pouvoir enfin entrer dans l’amphithéâtre se ruèrent sur Janice qui tomba à la renverse sans comprendre qu’elle était en train de mourir.


Samuel, le gamin immigré, hurla de toutes ses forces avant que Sonia ne le prenne dans ses bras. Bertrand le balayeur tecktonick s’empara de la hache d’Hugo et donna quelques coups pour essayer de sauver Janice qui se faisait déjà dévorer par la foule des morts vivants.


Youssef ne demanda son reste à personne et s’élança vers le bas de l’amphi. Il y avait une porte derrière le bureau du professeur mais cette dernière ne donnait que sur un débarras où les femmes de ménages rangeaient les balais et d’autres accessoires de nettoyage.


L’homme d’affaires ne le savait pas et il ne rencontra que la déception derrière la porte. Sans se formaliser plus longtemps, il se saisit de l’arme du professeur et finit de la charger.


De son côté, Hugo se dit que ce n’était pas une si mauvaise idée que d’avoir une arme à feu chargée. Il prit celle dans les mains d’Emilie et entreprit de la charger avec les balles qu’il trouva dans les poches de l’ex petit ami. Etrangement fouiller un cadavre ne lui procurait pas autant de dégoût qu’il aurait cru. En fait, le problème était surtout le manque de temps. Il sortit le barillet et éjecta les douilles qui tombèrent au sol dans un tintement qui ressemblait presque à celui des pièces de monnaies.


Ses doigts tremblaient et ses gestes n’étaient pas précis. Les monstres ne s’occupaient plus de Janice qui d’ailleurs faisait maintenant partie du groupe. Le détachement de morts vivants s’attaquait à Bertrand qui allait bientôt être débordé. Sonia et Samuel avaient rapidement rejoint le bas de l’amphi dans où régnait encore une sécurité plus que relative. Emilie les accompagna non sans s’être armée de la batte de base-ball de son ancien petit ami.


Une fois le revolver chargé, Hugo le cala dans ses mains et entreprit de viser avec le plus grand soin les monstres. Sa première cible fut une jeune femme obèse en peignoir qui avait un grand nombre de blessures béantes. Malgré son poids, elle se déplaçait avec une rapidité et une souplesse digne d’une athlète. Elle s’était mise en tête de contourner Bertrand pour l’attaquer par derrière.


Hugo mit un point final tragique à sa tentative grâce à un coup audacieux qui lui perfora l’oreille. La jeune obèse s’écoula au sol. Dans une malchance quasi prévue par le destin, Bertrand fit un pas en arrière pour éviter une attaque, mais il glissa sur le corps flasque de la précédente victime d’Hugo.


Le balayeur tomba à la renverse en abandonnant sans le vouloir la hache qu’il tenait si bien en main. Un monstre qui devait être fan de rugby de son vivant se jeta sur Bertrand qui ne tenta rien pour éviter l’impact.


Youssef fit chanter le Glock du professeur et dans un feu d’artifices d’hémoglobine, il envoya le monstre au sol à quelques centimètres de Bertrand.


D’autres monstres rentraient à nouveau en grognant dans leur langage si étrange. Tout en gardant son sang froid, Hugo visait et tirait. Les premières balles touchèrent leur cible et la dernière manqua Janice qui s’était depuis peu relever malgré le sang qui giclait de son cou. D’ailleurs ce fut cette dernière qui réussit à passer les tirs d’Hugo.


L’arme du policier était de nouveau vide. Mais cette fois-ci, le jeune plongeur n’eut pas le temps de la recharger. L’anglaise lui sautait dessus et ils glissèrent en bas des marches dans une flaque de sang appartenant certainement à Rémi.


Youssef ne se risqua pas à tirer dans le tas, il ne voulait pas suivre l’exemple du professeur et préférait certainement se concentrer sur les autres monstres qui descendaient les escaliers. Les dix-sept balles du Glock n’étaient pas de trop pour stopper la vague sanguinolente de chair à vif qui s’élançait dans la pièce.


Pour Hugo, l’espoir vint avec Sonia. Cette dernière prit la batte de base-ball des mains d’Emilie qui ne semblait pas décidée à intervenir dans l’action. La jeune femme un peu boulotte et souvent gauche ne fit pas dans la dentelle et sa précision sauva Hugo d’une mort déplaisante et d’un retour tout aussi déplaisant.


Il n’avait jamais été aussi heureux d’avoir ce petit bout de femme comme amie. Pour la première fois, il lui trouvait du charme. Elle était belle avec ses cheveux en désordre et une batte de base-ball ensanglanté dans les mains. Certes ses formes généreuses n’étaient pas au goût d’Hugo qui lui préférait la maigre Emilie. Mais l’attitude de cette dernière qui l’aurait certainement laissé mourir sans bouger le petit doigt l’attristait  beaucoup.


Tout était donc vrai. Emilie se fichait de son sort comme de sa première paire de chaussettes. Il perdait son temps à vouloir espérer de l’amour de sa part. C’était comme s’il prenait un gros râteau en pleine face. S’il mourait, elle n’en serait certainement pas plus touchée que ça.


En plus, il devinait tellement d’affection dans le regard de Sonia alors que dans celui d’Emilie, il ne lisait que l’indifférence. Il se voilait la face et être au sol en baignant dans un sang qui n’était pas le sien alors qu’une anglaise essayer de le mordre lui faisait un bien fou.


Sonia acheva Janice avec un coup précis à l’arrière du crâne. L’anglaise s’écroula sur Hugo qui la repoussa.


« Tout va bien ? Tu n’as pas été mordu ? s’empressa de demander Sonia avec une certaine appréhension dans la voix.


-Non tu m’as sauvé la vie, dit Hugo en trouvant le temps de se relever. »


Les monstres ne déboulaient plus dans la salle. Hugo trouva l’instant magique. Il était sain et sauf, il apprenait de nouveaux sentiments qu’il ne pensait pas avoir pour Sonia.


Il n’avait plus rien à dire pour la remercier. Il fit la seule chose qu’il aurait dû faire depuis longtemps, il l’embrassa. Dans un premier temps, Sonia fut surprise au point de lâcher la batte de base-ball. Puis elle lui rendit son baiser en s’abandonnant à l’étreinte du jeune homme.
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         Hugo pouvait bien crever, ça ne lui ferait ni chaud ni froid. Si l’envie lui en prenait, il pouvait même rejoindre les rangs des monstres. Il pouvait faire ce qui lui plaisait mais il ne pouvait pas lui faire ça !


Hugo était censé être amoureux d’elle. Il ne devait pas aller avec cette mocheté de Sonia. Certes Emilie ne serait jamais amoureuse de ce crétin qu’elle trouvait trop gentil et trop chiant, mais lui de son côté n’avait pas le droit d’en aimer une autre qu’elle. Qui d’autre serait son amoureux transi ?


Hugo n’était pas le plus beau des garçons, il avait des cheveux bruns qu’il ne coiffait jamais. Ses cheveux contrastaient avec sa peau blanche presque maladive. Il était grand, plus grand que la moyenne mais il ne semblait pas à l’aise dans ses pompes, comme s’il ne savait pas vraiment quoi faire de ses centimètres en trop. Tout cela lui donnait une démarche gauche qui le faisait souvent passer pour un crétin. Heureusement pour lui, ses petits yeux marron brillaient d’intelligence. Hugo n’était pas un génie loin de là, mais il réussissait à ne pas passer pour un crétin fini.


Emilie avait encore besoin de cet idiot d’Hugo pour la protéger puisque Rémi avait eu la mauvaise idée de mourir. Lui c’était un vrai mec. Il savait ce qu’il voulait et il savait comment l’obtenir. Il prenait soin d’elle et en plus au lit c’était l’extase !


En comparaison, Hugo ne semblait même pas savoir comment se servir de son corps. Le pire était sans doute qu’il ne pourrait plus être à ses petits soins.  Elle ne l’aimait pas mais elle aimait qu’il prenne soin d’elle et l’écoute comme si elle était une princesse. D’ailleurs avec tous les garçons qu’elle avait à ses pieds, elle se considérait comme une princesse, elle n’avait qu’à claquer des doigts pour qu’un de ses admirateurs débarque.


En l’occurrence, la plupart de ses admirateurs devaient être en train de se nourrir de leur voisin ou de leur parent. Elle se résigna à admettre que son seul admirateur était Hugo. Sauf qu’il n’était plus son admirateur, vu qu’il embrassait goulûment Sonia.


C’est vraiment horrible, ça file la gerbe.


Emilie avait toujours détesté voir des gens pas moches s’embrasser ou se montrer des signes d’affection en public. Ils pouvaient le faire en privé chez eux quand elle ne les verrait pas. La beauté était la seule chose qui comptait dans sa vie, elle passait du temps à suer sur les terrains de sport pour sculpter son corps. Elle passait des heures à s’épiler, se maquiller, choisir ses vêtements selon l’endroit où elle allait et le type de lumière. Sonia était au-delà de ce genre de considération, elle s’habillait comme un sac et elle ne devait pas souvent mettre sa graisse à l’épreuve d’une bonne séance de sport. Cette fille était une vraie loque humaine. Comment pouvait-elle plaire à ce lâche d’Hugo ?


En plus c’était le genre de fille à s’occuper du gamin orphelin qui traînait dans l’amphithéâtre. D’ailleurs, pourquoi la police ne l’avait pas reconduit plus tôt à la frontière, il serait mieux dans son pays là où y’a des gens comme lui.


« Faut qu’on parte de là ! s’écria l’arabe. Hugo, tu avais dit que tu es venu en voiture, il faut qu’on la prenne et qu’on se tire d’ici.


-Voilà quelqu’un de mon avis, dit Hugo avec un sourire niais dans la bouche, je ne comptais pas vraiment rester ici de toute manière. »


L’arabe fouilla dans la sacoche de M. Petit, il n’était pas si différent que ça de ses congénères. Il portait peut-être un costume super cher, mais dessous se cachait un instinct de voleur. On ne peut pas aller contre la nature c’est comme ça c’est le Destin. Emilie se gardait bien de parler de tout ce qu’elle pensait en public. Les gens ne comprendraient certainement pas, en fait les gens sont trop cons pour comprendre des concepts simples comme celui de la pureté du sang ou ce genre de chose. C’était pour cette raison qu’elle avait choisit Rémi. Il était blond et avait des yeux bleus. Si elle avait eu des enfants avec lui, leur patrimoine génétique leur aurait donné un sérieux avantage dans la vie. Malheureusement le monde avait décidé de finir et à présent, le chaos régnait en maître sur la surface du globe.


L’arabe dont elle n’avait pas retenu le nom, à quoi bon retenir le nom de ces ­gens-là, trouva quelques balles supplémentaires dans la sacoche du professeur. Il les mit dans la poche de sa veste.


De son côté, Hugo lâcha enfin Sonia et partit prendre des nouvelles de Bertrand le jeune homme qui était balayeur mais qui était si mignon. Même s’il n’avait pas des cheveux blonds, Emilie en aurait bien fait son quatre heures. Pour être plus précise, avec cette technique, elle réussirait peut-être à rendre jaloux ce crétin d’Hugo qui reviendrait ainsi dans son giron d’admirateurs.


« Tout va bien Bertrand ?


-Oui, ça va bien à part que j’ai failli mourir et que je suis plein de sang.


-Est-ce qu’ils t’ont mordu ?


-Non, ils n’ont pas eu le temps, mais sans ton aide et celle de Youssef, je ne serais plus en état de te faire la conversation.


Merci pour tout.


-A charge de revanche ! Relève-toi, on va partir ailleurs. Je pense qu’on est resté trop longtemps ici. »


Bertrand acquiesça.


Les trois hommes rassemblèrent tout ce qui pouvait être rassemblé : armes et nourriture en provenance de la cafétéria. Quelques secondes plus tard, toute la joyeuse troupe sortait dans le couloir vide de la faculté de droit.


On se dirigea vers l’escalier de service et ensuite vers le hall vide du rez-de-chaussée. Puis alors que tout le monde s’apprêtait à sortir, Hugo stoppa net sa marche et déclara d’une voix tremblante :


« La voiture n’est plus là ! »
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         La voiture avait bel et bien disparu. Il semblait bien que les autres amphithéâtres abritaient des survivants et que ces gens-là avaient eu la mauvaise idée de prendre l’automobile au moment de l’attaque des monstres. Il se pouvait aussi que des humains normaux passant dans la rue aient décidé de prendre la 206 pour fuir cet enfer.


Hugo ne s’intéressait pas vraiment aux réponses à ces questions. Les faits étaient bien là, pour fuir la ville le groupe devrait se trouver un autre moyen de transport. Apparemment ce genre de chose ne traînait pas vraiment dans le coin.


« On fait quoi ? demanda Youssef, on retourne dans l’amphi pour se protéger ou on tente de rester dehors. »


Il y avait un bourdonnement qui se rapprochait dans le ciel, un peu comme une mouche gigantesque qui descendait vers la faculté de droit. Il semblait assez lointain pour le moment…


« C’est quoi ce bruit ? demanda Samuel.


-On dirait que ça vient du cloître, dit Sonia, en tout cas le moins qu’on puisse dire c’est que ça se rapproche.


-Restez ici, je vais voir ! »


Pour la seconde fois de la journée, Hugo se surprit. Habituellement, il évitait de prendre des initiatives trop compliquées mais la fin du monde lui donnait des ailes. En tout cas, son revolver fraîchement rechargé lui donnait un peu plus confiance en lui. C’était fou de penser à la manière dont cette arme de mort inhibait toutes ses peurs.


Sans attendre l’assentiment des autres, il partit vers le cloître. La fac de droit était étrangement vide, avaient-ils eu le temps de tuer tous les monstres ou en restait-il quelques-uns qui erraient sans but ?


Les cadavres tués tout à l’heure dans le cloître n’avaient pas bougé. Le policier, le professeur de droit et le jeune étudiant gisaient dans leurs étranges positions. Le ciel était d’un bleu pur, aucun nuage ne le traversait.



A une certaine hauteur, Hugo aperçut un avion. L’appareil descendait à une vitesse folle. Il était la source du bourdonnement. Plus il se rapprochait et plus il grossissait. L’appareil était un avion civil, certainement un quelconque Airbus.



Bien qu’aucune fumée ne s’échappait du réacteur, la vérité le terrorisa : l’avion s’écrasait. Hugo n’avait aucune idée de sa trajectoire, mais il n’avait pas envie d’être en dessous durant l’impact. Plus il regardait l’appareil plus il se disait que l’avion allait se crasher sur la faculté.



Au moment où il comprit cela. Ses pieds se mirent à courir. Il retourna dans le hall en s’égosillant :



« Fuyez vite ! Un avion arrive ! »



Passé le premier instant d’incrédulité, les autres survivants s’engagèrent eux aussi dans une course effrénée. Derrière eux, le bourdonnement s’amplifia jusqu’à devenir plus puissant que les cris d’Hugo. Le sol tremblait, certaines vitres de la faculté explosèrent. Des centaines de pigeons s’envolèrent pour fuir en tout sens.



Hugo sortit de la faculté de droit en se bouchant les oreilles. Mais avant d’avoir le temps de mettre un pied dans la rue de l’école Mage, l’avion s’écrasa.



En fait, Hugo ne savait pas vraiment à quoi s’attendre. Le bruit du choc fut assourdissant même pour lui qui avait pris ses précautions.


La terre se secoua avec toujours plus de virulence, les quelques humains qui fuyaient l’avion tombèrent au sol.


Puis ce fut l’explosion, la moitié du bâtiment un tomba en ruine d’un seul coup. Les flammes pénétrèrent le hall du rez-de-chaussée en faisant fondre tout ce qui pouvait l’être. Les vitres de la sortie volèrent en éclat dans le plus pur délire. Plusieurs bouts de verre atterrirent sur Hugo mais ce dernier ne s’en tira qu’avec quelques égratignures.


Le premier étage s’effondra dans le hall en faisant voler des centaines de tonnes de poussières et de débris. Le souffle atterrit sur Hugo qui se retrouva tout d’un coup aussi blanc que s’il avait sauté dans un sac de farine. Une nouvelle explosion agita l’air montpelliérain. La fumée issue du kérosène en feu prit Hugo au nez.


Ce dernier se releva en toussant. Il tituba sur quelques mètres, ses oreilles bourdonnaient et il avait du mal à comprendre ce qui venait d’arriver exactement. La terre tremblait encore. Pendant l’espace d’un instant, il comprit ce que les soldats de la seconde guerre mondiale avaient dû endurer. Il se souvenait de scènes issues de plusieurs films de guerre comme il faut sauver le soldat Ryan ou son ersatz français Indigène. Le genre de scène ou le héros est sonné après qu’une roquette ait explosé près de son oreille.


Il aperçut des formes derrière le nuage de poussière. Ce devait certainement être ses amis. Il leur cria qu’il allait bien et qu’il fallait fuir, mais il ne s’entendit pas parler. Il hurla de plus belle en se dirigeant vers eux.


Lorsqu’il émergea de la fumée, Youssef pointait le Glock du professeur sur lui. En le voyant, il dit quelque chose qu’Hugo ne comprit pas, ce satané bourdonnement ne voulait pas partir. Il couvrait tous les autres sons.



Tout le monde était couvert de gravats, un peu comme les survivants du 11 septembre qui fuyaient les tours jumelles en pleine déliquescence. Hugo se sentit très américain pour le coup, il avait envie de remercier Dieu d’être toujours en vie. Il comprenait presque leur peur des avions et des attentats.



Il suivit bêtement les autres. Le retour dans l’amphithéâtre n’était plus d’actualité. Le groupe suivait Youssef. Il se dirigea d’un pas vif vers la rue de l’Université. Le bourdonnement aux oreilles d’Hugo semblait perdre en intensité, mais il n’entendait toujours rien.



Sonia se mit à son niveau et lui dit quelque chose qu’il ne comprit pas. Elle avait l’air de s’inquiéter pour sa santé. Etrangement, il la trouva touchante, il n’avait pas l’habitude que l’on ne s’inquiète de son sort. Depuis qu’il avait comprit ses sentiments envers la jeune fille, il la trouvait de plus en plus belle. Par le passé, il n’avait jamais pensé sortir avec une fille un peu ronde, d’ailleurs toutes ses anciennes conquêtes étaient filiformes. A présent, il ne savait pas si c’était la fin du monde qui lui faisait cet effet-là ou l’indifférence flagrante d’Emilie, mais il changeait de canon de la beauté. En fait, il se disait que la beauté n’était pas seulement extérieure. Emilie avait un corps parfait mais à l’intérieur elle n’avait jamais cessé de profiter du jeune homme. A l’inverse, Sonia ne répondait pas au dictat de la mode, mais à l’intérieur elle était tellement gentille et attentionnée, avec elle, on se sentait exister.


Elle ne passait pas son temps à vous rappeler que les autres étaient mieux que vous.



Hugo balbutia qu’il allait bien et qu’il n’était pas blessé. Cette fois-ci il entendit sa voix, mais de très loin. Il reprit confiance, la surdité  qui le frappait ne durerait pas.



La rue de l’Université était un problème beaucoup plus conséquent. En haut de la rue, des monstres se rassemblaient tandis que le bas avait été détruit par l’avion. Lorsqu’ils virent le petit groupe de vivants, les morts vivants chargèrent comme un seul homme. Passer par le bas était impensable, des centaines de décombres de l’avion encore en feu se consumaient sur toute la route. Bien qu’à une bonne distance du groupe des vivants, les monstres bloquaient le haut de la rue.



Heureusement, dans la continuité de la rue de l’école mage, une venelle montait à pic en s’engouffrant entre des bâtiments centenaires. Les six humains prirent cette route sans se poser de question.



La course qui suivit, fit amèrement regretter à Hugo son penchant pour la cigarette. Montpellier comme son nom l’indiquait, était construit sur un mont. Ce jour là plus que tout autre, Hugo regretta que les Guilhem, les fondateurs de la ville, n’aient pas eu l’idée de construire leur patelin sur une plaine.



La venelle devait certainement être interdite aux véhicules. Aucune voiture digne de ce nom ne pouvait la grimper. De plus, la municipalité avait ordonné des travaux. Dans certains endroits, les dalles n’avaient pas été posées et on marchait sur une sorte de terre rouge.


Les monstres ne se formalisèrent pas du pourcentage de la côte ou de sa voirie. Ils se bousculèrent à grand renfort de grognements pour poursuivre les pauvres humains qui voyaient leur maigre avance se réduire comme une peau de chagrin.


Arrivé au sommet de la rue, Hugo remercia encore le seigneur de ne pas être mort d’une crise cardiaque. En fait, en y réfléchissant un peu, il se dit qu’il préférait mourir plutôt que de rejoindre le rang de ces choses qui montaient la rue avec une vitesse contre nature.


Hugo entendit Bertrand le jeune balayeur parler, mais il ne réussit pas à déchiffrer ce que sa voix disait. Youssef accourut pour aider Bertrand à saisir une poubelle. Dans un premier temps, Hugo se demanda ce que les deux hommes comptaient faire ou s’ils n’avaient pas tout simplement perdu la tête.


Puis, il comprit. La poubelle roulait ! Les deux hommes lancèrent la grande cuve sur roulette qui était pleine. Elle dévala la pente à une allure hallucinante. Hugo fut surpris de constater à quel point cet engin pouvait aussi facilement devenir une arme, s’il était employé par des gens assez inventifs.


Le premier mort vivant sur sa route était un jeune homme visiblement sportif qui ne comprit pas exactement ce qu’il se passait. En même temps vu qu’un de ses yeux avait été enfoncé dans son orbite on pouvait le comprendre. Le choc le projeta en arrière, il tomba sur la tête. La seconde suivante, la poubelle continuant sa route l’écrasa en se couchant sur un côté. Les autres monstres ne subirent pas autant de dégâts que le premier mais ils furent ralentis pour quelques temps.


La course reprit. Hugo suivait sans vraiment oser prendre la première place. Il laissait Bertrand en avant. Le jeune homme fan de tecktonik connaissait un peu plus les rues de la ville que tous les autres réunis.


Il tourna dans une autre venelle vers la droite. Hugo avait déjà parcouru ces allées mais en général il le faisait la nuit et avec une quantité non négligeable d’alcool dans le sang.


Ces rues se ressemblaient toutes, il y avait des tas de vieux bâtiments. Le genre d’immeuble qu’un simple étudiant ne pouvait pas se payer. Derrière ces murs, il devait y avoir des jardins luxuriants. Les portes ne payaient pas toujours de mine mais elle cachait certainement l’opulence.


Le cur d’Hugo battait à tout rompre. Il crachait ses poumons à chaque souffle. Le seul point positif était que les acouphènes dans ses oreilles disparaissaient peu à peu. Il commençait à réentendre le bruit de ses bottes martelant le sol. Au bout de quelques minutes de course, il ne lui restait plus dans les oreilles qu’un léger bourdonnement qui ne couvrait plus aucun bruit. La peur de devenir sourd à tout jamais disparut alors, il poussa presque un « ouf » de soulagement mais il préféra retenir le peu de souffle qu’il avait encore.


Même Sonia qui avait certainement quelques kilos à perdre avant d’être une grande sportive s’en tirait mieux que lui. Il y avait aussi tout ce sang qui lui collait à la chemise, le sang de Rémi entre autre. Le pire était certainement les bottes coquées qu’il mettait habituellement au resto u mais qu’il n’avait pas pensé à enlever depuis.


La course à travers Montpellier s’avérait aussi fatigante que futile. Où se dirigeait le groupe ? Quel était l’itinéraire du balayeur ? Nul ne le savait ou semblait s’en préoccuper.



Les rues défilaient sans but précis, Bertrand tournait assez souvent, soudain il déclara en regardant derrière :



« On les a semés ! On a dû les perdre quelques parts. On peut ralentir…



-Putain… hoqueta Hugo, putain, c’est dur, ça fait un bail que je n’ai pas couru comme ça !



-Je te l’ai toujours dit, énonça Emilie sans que sa voix ne paraisse essoufflé, tu devrais venir faire du sport avec moi de temps à autre autour du stade Philipidès. Tu n’écoutes jamais mes précieux conseils.



-Avec tes conseils j’aurais la coupe de cheveux de Bertrand !



-Oui et tu aurais une copine !



-Tu as raté un épisode, ma pauvre Emilie ! J’ai une copine. »



Sonia lança un regard noir à Emilie. Elle offrit ensuite un de ses plus beau sourire à Hugo. Il avait fait un bon choix en l’embrassant tout à l’heure. Elle n’avait pas résisté comme si elle attendait ça. D’ailleurs peut-être qu’elle attendait vraiment ça depuis quelques temps. Depuis combien de jours ou combien de mois voulait-elle sortir avec lui ?



Peut-être qu’en fait, elle l’aimait secrètement depuis tout ce temps et qu’elle écoutait patiemment toute les histoires qu’il racontait sur Emilie. Il trouvait tout d’un coup qu’elle avait eu beaucoup de courage pour supporter cette situation. Il la comprenait totalement car il avait vécu la même situation avec Emilie. Il espéra n’avoir pas été trop désagréable avec elle. Peut-être lui avait-il souvent fait de la peine ?


« On va où maintenant ? demanda l’enfant qui reprenait lui aussi son souffle.



-Il faut qu’on quitte la ville, vous ne pensez pas ? dit Youssef. »



Hugo avait le même avis sur cette question depuis le début. Son rêve du moment était de quitter cet enfer au plus vite, mais les évènements et surtout Emilie l’avait contraint à d’autres choix.



« Je connais des gens qui pourront nous aider à survivre, dit Emilie. »



Cette fille connaissait toujours des gens pour toutes sortes de situation. Elle avait couché avec la plupart de ces gens. Certes elle n’avait jamais couché avec Hugo, mais il était bien le seul à ne pas avoir eu cet honneur. Ce dernier se doutait même qu’Emilie avait dû avoir plusieurs rapports lesbiens. Elle parlait toujours du plaisir saphique avec une sorte de petite lumière dans les yeux. A vrai dire plus rien n’étonnerait Hugo à propos d’Emilie.



« Où sont ces gens ? demanda Sonia avec une pointe de sarcasme dans la voix, si ça se trouve ils sont mort depuis longtemps ou ils ont été transformés en monstres depuis belle lurette.



-Mes connaissances ne sont pas du genre à mourir facilement, ils risquent d’être dans un magasin d’armes près de la gare. Pour tout vous dire, ils se préparent à la troisième guerre mondiale depuis des années. Ils étaient persuadés que les arabes allaient nous envahir !



-C’est pas un peu une bande de connards racistes ? demanda Youssef avec une pointe de haine dans le ton.



-Non pas du tout, je ne les trouve pas si racistes que ça, ils pensent à se protéger. »


L’idée de rejoindre une bande de fanatiques de la gâchette amis d’Emilie n’enchantait guère Hugo, mais il devait reconnaître qu’il ne pouvait pas passer les prochaines heures à courir sans mourir à un moment où à un autre d’une crise cardiaque.



Les monstres ne traînaient pas dans le coin et Hugo les remerciait presque d’avoir d’autres gens à agresser et à essayer de manger. Les rues de la ville étaient vides, il n’y avait même pas un chat qui pointait le bout de son nez.



Bertrand reprit le commandement des opérations. Il marchait d’un pas rapide, tout en essayant d’oublier la folle course qu’ils venaient tous de faire. Hugo reprenait son souffle. Il marchait près de Sonia.



Peu à peu ils se rapprochèrent, leurs mains se frôlant. Puis comme s’ils avaient fait ça toute leur vie, ils se prirent la main. Elle avait une main chaude alors qu’Hugo se sentait de plus en plus glacé avec sa simple chemise de plongeur. Son contact était doux et réconfortant. Comment avait-il pu passer à côté de ça pendant autant de temps ?



Hugo avait besoin d’autres vêtements. Le point négatif était qu’il n’avait pas d’argent sur lui, le point positif était que l’argent ne valait certainement plus grand-chose dans ce bas monde. Il trouverait certainement un magasin de vêtements et il ferait comme tout bon américain dans ce genre de situation, il balancerait une poubelle pour massacrer la vitrine.



Bertrand prenait un soin extrême à éviter toute les places et toutes les artères de la vielle ville. Le groupe passa à côté de la place Jean Jaurès avec tous ses bars à la mode. Hugo n’aimait pas le coin, les filles étaient trop sophistiquées et elles passaient leur temps à distribuer des râteaux.


A l’inverse, les hommes allant dans ces bars ressemblaient tous à des gays. La plupart devait être hétéro mais il ne devait certainement pas être contre un petit coup de gode ceinture. Montpellier était une ville très ouverte.


Ils aperçurent la place de loin, quelques monstres marchaient sans but en se bousculant comme s’ils ne voyaient pas à deux mètres. Aucune de ces choses ne fit mine de les voir. Le groupe de vivants continua sa course en descendant vers la place de la comédie.


Ils marchaient toujours dans des venelles qui cette fois-ci étaient parallèles à la rue de la Loge, la grande artère du centre ville où des dizaines de milliers de personne se croisaient chaque jour.


Au détour d’une rue, ils arrivèrent en vue de la place de la Comédie. Les bars chics et chers étaient toujours là, ainsi que les statues des trois Grâces perchées sur leur fontaine. Les trois femmes de pierre étaient nues, leurs petits seins étaient visibles par tous les monstres qui traînaient alentour.


En matière de monstres, la place de la comédie n’avait pas à rougir. Des centaines de morts vivants marchaient sans but. Ils avaient des blessures plus horribles les unes que les autres. Certains n’avaient même pas de jambe et ils rampaient au sol comme des larves, en traînant leurs boyaux derrière eux.


Un seul coup d’il suffit au six vivants pour savoir que la place de la comédie n’était pas la meilleure des options. Il faudrait au moins une armée pour passer par là. Il faudrait aussi avoir beaucoup plus d’armes à feu.


« On a pas le choix, dit Emilie, le magasin d’armes se trouve juste derrière. On devrait pouvoir trouver un moyen de passer.


-Ben si des ailes nous poussent dans le dos, répondit Hugo, on pourra facilement s’envoler dans le ciel et rejoindre tes amis les grands malades.


-Ils sont notre seule chance et tu le sais pertinemment. Tu ne comptes pas combattre l’armée des monstres avec ton seul revolver quand même ?


-Attendez ! Coupa Youssef, on ne peut pas passer par les airs et on ne peut pas passer par la terre.


-Oui on avait remarqué, répondit Emilie avec un peu trop de dédain.


-Il faut qu’on passe sous la terre, par les égouts !


-C’est une putain de bonne idée mec, intervint Bertrand. »


Aussitôt lancé, l’idée convainquit rapidement tout le monde. La bouche d’égout la plus proche se trouvait dans une rue qui allait directement sur la place de la comédie. Les six survivants s’élancèrent vers cette entrée en espérant qu’aucun des morts vivants ne les verrait.


Leur espoir fut rapidement contrecarré. Un groupe de monstre lança un grognement et plusieurs centaines d’autres accoururent vers la source du signal. En quelques secondes et dans la plus parfaite anarchie, le groupe des cannibales s’élancèrent vers les humains.


A mi parcours, La bouche d’égout se présenta devant le petit groupe de vivants. Ils la soulevèrent sans difficulté grâce à la hache que Bertrand avait récupérée et entrèrent dans les ténèbres. L’idée qui avait paru si intelligente quelques secondes auparavant s’avéra rapidement être une idée totalement stupide. En effet, à l’intérieur des boyaux de la ville aucune lumière ne filtrait.


Aucun des survivants n’avaient de lampe torche et la seule idée qu’ils trouvèrent pour avoir de la lumière fut d’allumer leur téléphone portable.


Cela leur évitait de trébucher sur des immondices mais ça ne leur indiquait pas leur chemin à plus de deux mètres. Les égouts étaient un tunnel très étroit et puant. Il fallait baisser la tête pour pouvoir avancer. Samuel par sa petite taille était à la bonne hauteur pour une fois.


Hugo passa en dernier, il referma la bouche d’égout et plongea tout le monde dans le noir. Les morts vivants s’acharnèrent sur la plaque de métal, mais sans leur cerveau, l’ouvrir risquait d’être assez difficile. Comme tout le monde il alluma son téléphone pour profiter du peu de lumière qu’il diffusait.


La silhouette de Sonia se dessinait devant lui. Elle tenait par la main le jeune garçon. Hugo fut assez content d’avoir des bottes, le sol était recouvert d’un liquide dont il doutait de plus en plus que ce soit de l’eau. Ce liquide lui arrivait jusqu’aux chevilles. Alors que les autres devaient avoir les pieds trempés, il gardait les siens bien au sec. De temps à autre, il fallait encore plus baisser la tête de peur de se prendre un tuyau dans la figure. Apparemment de l’eau courait toujours à l’intérieur.


Bertrand était encore à la première position, le seul souhait d’Hugo était que le jeune homme connaisse aussi bien le sous-sol que la surface. Les égouts ne lui plaisaient pas. Il sentait revenir de vieux relents de claustrophobie. Le tunnel lui semblait tout d’un coup tellement petit. Il se demanda ce qui arriverait s’il s’effondrait. Personne ne penserait à les retrouver. D’ailleurs, il n’y aurait plus personne pour s’inquiéter de leur sort.


 


Rectification, mon pauvre Hugo, pensa-t-il, il n’y a déjà plus personne pour s’inquiéter de nous, tout le monde est mort ou en passe de le devenir.



Leurs pas résonnaient dans les ténèbres, Hugo les entendait plutôt bien, le bourdonnement dans ses oreilles avait quasiment disparu. Pour l’avenir, il devait noter de ne pas se trouver près d’engin pouvant ou ayant tendance à exploser.



Devant lui dans la pénombre oppressante, Samuel trébucha, Sonia l’aida à se relever. Hugo ne chercha pas à savoir ce qui avait fait tomber l’enfant. Comme tout le monde il avait entendu plein de légendes urbaines sur les égouts dans les grandes villes. La plupart devait être infondé, mais il ne comptait pas se retrouver face à face avec un crocodile mutant mangeur d’homme.



Depuis combien de temps le groupe crapahutait-il dans les égouts ? Depuis que les survivants avaient pénétré dans le tunnel, l’apprenti plongeur trouvait le temps de plus en plus long. L’idée de ne plus avoir d’oxygène et celle d’un éboulement l’obsédaient. Il n’osait pas prendre de grosses goulées d’air pour ne pas vomir. Ça n’était pas une surprise mais les égouts puaient la merde et la pisse, ils empestaient aussi la pourriture et des tas d’autres relents plus ou moins connus.



Soudain le tunnel s’agrandit et ils purent relever la tête, la claustrophobie d’Hugo ne disparut pas. Ils croisèrent un embranchement de tunnel. Le jeune homme pointa son téléphone mais à part les deux premiers mètres, il ne put rien voir de plus précis. Cela n’était pas fait pour le rassurer, que pouvait-il bien se cacher dans les intestins de la ville ?


Il coupa court à sa réflexion sur les habitants des sous-sols de Montpellier qui n’existaient que dans sa tête de claustrophobe.



Le tunnel déboucha dans un grand bassin rond. Sur le plafond, il y avait des machineries et tout un assemblage de tuyaux qui projetait de l’eau quelque part.



« On doit être sous la fontaine des trois Grâces, énonça Bertrand comme s’il parlait à une classe remplie de crétins. »



Le bassin était rempli d’eau, l’odeur de merde avait disparu depuis l’embranchement précédent. Chacun à leur tour, les six survivants sautèrent dans le bassin en poussant de grande exclamation une fois dans l’eau.



Hugo fermait toujours la marche, il se jeta dans l’eau en prenant bien soin de garder son téléphone et son revolver hors du liquide. Il n’avait pas envie de voir ce que l’eau pouvait faire à ces deux instruments. Il pensa un peu tard qu’il y avait des balles dans sa poche, mais il ne devait en rester que trois ou quatre.



En atteignant l’onde ridée coulant sous les Trois Grâces, il comprit pourquoi tout le monde poussait un cri de surprise. L’eau était plus que fraîche, elle était froide. Elle lui arrivait au niveau de la taille. Hugo se retrouva donc les couilles dans l’eau ce qui lui fit pousser un cri très féminin.



Une petite échelle remontait vers le tunnel suivant. Comme Bertrand semblait savoir où il allait, personne ne critiqua ses choix. Il ne venait même pas à l’idée pour Hugo de juger l’itinéraire du balayeur, par contre, il pensait de plus en plus que ce type aussi sympathique soit-il avait une coupe de cheveux qui lui aurait certainement valu la guillotine dans d’autres circonstances.


Le boyau suivant qui devait traverser la ligne de tramway et la suite du parcours était vide, il n’y avait pas une seule goutte d’eau dans les parages. L’odeur était bien moins pestilentielle que dans le premier traversé. Par contre, le groupe devait à nouveau marcher la tête baissée.



De temps à autre, il y avait au-dessus de leur tête une bouche d’égout ronde qui lançait un faible rai de lumière. Mais cela restait plutôt anecdotique et n’apportait pas de réelle clarté. Ils devaient se contenter pour le moment de la lueur blafarde de leur téléphone portable.



Puis après une intersection et trois bouches d’égout supplémentaires, Bertrand fit arrêter le groupe.



« Je pense que c’est ici, déclara-t-il, je vais monter en premier pour voir si la route est dégagée. »



Hugo ne voyait pas son interlocuteur, mais sa voix résonnait sur les parois exiguës  du monde souterrain de Montpellier. Il entendit ensuite des bruits de pas montant un escalier en fer. Au final, la lumière apparue enfin en descendant en cascade. La clarté du jour était éblouissante à tous ces yeux s’étant habitués aux ténèbres. Quelques secondes plus tard, le murmure de la voix du balayeur leur dit que la voie était libre. Sans se presser, tous les survivants sortirent.



Hugo prit une bonne bouffée d’air pur, il retrouvait enfin les grands espaces de la ville. Avant qu’il ne puisse remercier Bertrand de les avoir menés à bon port, une voix rugit à une fenêtre.



« Barrez-vous d’ici les bougnoules et les négros ! »


Devant eux se dressait un vieil immeuble montpelliérain. Au rez-de-chaussée, il y avait un magasin de couteau et de diverses armes qui était fermé par une grille en fer. Plusieurs types de couteaux et d’épées étaient exposés dans la vitrine. L’homme qui venait de crier devait avoir la cinquantaine, il avait rasé ses cheveux ce qui rendait sa figure encore plus dure qu’elle n’aurait dû l’être. En fait, il ressemblait à la caricature du vétéran américain du Vietnam.



Dans ses mains, une sombre mitraillette pointait les six survivants. Au moindre geste mal interprété Hugo se dit qu’ils finiraient tous avec du plomb dans la cervelle.



« Robert ! C’est moi, c’est Emilie !



-Mais c’est ma petite salope ! Désolé de t’avoir prise pour une casseuse islamique. Fred bougre de crétin va ouvrir à ma petite salope ! Bouge ton putain de cul de fils de pute ! »



La grille s’ouvrit, un adolescent tout penaud et arborant le look du parfait petit skinhead des Dock Martens, au blouson noir en passant par le jean retroussé, les enjoint d’entrer au plus vite en regardant si les monstres ne se précipitaient pas déjà dans leur direction.



Un petit groupe de morts vivants lançait déjà quelques cris gutturaux en direction des humains au milieu de la route. En quelques foulées, ils s’approchèrent dangereusement du groupe des vivants. Hugo ne se fit pas prier pour entrer dans l’armurerie. Pour une fois, il laissa à Youssef le soin de fermer la marche.




         
      

   
      
      
         0,5 jusqu'à 1

         
         La journée avait mal commencé. Papa numéro 1 et papa numéro 2 criaient dans leur chambre. Ils devaient encore se disputer. Habituellement, ils attendaient le soir pour se foutre allègrement sur la gueule. Dans ce genre de circonstances, les « tarlouses », les « gros pédés » et les « sales enculés » fusaient autour des pâtes ou des frites les deux seuls plats qui trouvaient grâce aux yeux de Papa numéro 1.


La journée n’apporterait rien de plus, elle devrait faire le ménage, la cuisine, la vaisselle, les courses et éventuellement gratter le dos de papa numéro 1 qui la traiterait « d’imbécile », de « pute moche » et de « gros tas de merde ». Pendant que papa numéro 2 serait mort de rire.


Comme tous les jours, elle ne prendrait pas le temps de s’arranger, de se coiffer ou de se maquiller. De toute façon, si elle le faisait ce serait pour aller voir un garçon. En l’occurrence depuis sa dernière et désastreuse relation, papa 1 et papa 2 lui avait interdit de se « faire défoncer le cul » tant qu’elle vivrait sous leur toit.


Comme seul distraction, elle avait son PC et Internet, elle pouvait ainsi faire de nouvelles rencontres avec des garçons qui étaient tous gentils au premier abord. Malheureusement le jour de la rencontre, soit ils la trouvaient trop moche, ce qui était assez justifié au final, soit il baisait une ou deux fois avec elle avant de la larguer comme la dernière des connes.


En se regardant dans la salle de bain ce jour-là, elle se dit qu’elle était vraiment une merde. Cela commençait par ses yeux de bovin inexpressifs cachés derrière des lunettes ridicules, cela continuait avec ses cheveux filasses, son teint blafard, ses boutons d’acné qui réapparaissaient de temps à autre, son menton de boxeur, son sourire en berne depuis tant d’année, ses lourds seins tombant comme des fruits pourris, ses vergetures qui zébraient son ventre, la cellulite sur ses fesses,


les poils de sa chatte aussi touffue que la forêt vierge et cela se finissait en se disant qu’elle était la plus conne de toutes les filles ce qui objectivement se rapprochait vraiment de la réalité.


Elle se doucha mais ne réussit pas à faire partir son odeur qu’elle trouvait infecte. Elle se frotta jusqu’à ce que sa peau vire au rouge, mais elle ne réussit pas à faire disparaître cette infection dont elle était l’origine. En désespoir de cause elle enfila son peignoir puant et alla se sécher.


Ses habits reflétaient sa personnalité. Ils n’avaient pas de goût. Elle enfila un vieux t-shirt trop ample et un pantalon large de sport que mettaient les gens qui n’avaient pas honte de passer pour les représentants du monde des ringards. Elle ne préféra pas penser à ses sous-vêtements qui feraient débander un violeur, sinon elle se mettrait à pleurer à chaudes larmes.


Papa 1 regardait les infos avachi sur le canapé. En même temps, il mangeait des chips qu’il renversait sans aucun respect pour celle qui allait nettoyer. Papa 2 préparait le café.


« Tu branles quoi grosse vache ? dit-il. Normalement, c’est pas à moi de faire ça, on n’entretient pas ta saloperie de carcasse pour rien ! »


En fait, aucun des deux hommes de la maison ne travaillait, ils vivaient du RMI et des diverses allocations auxquelles ils avaient droit. Ils passaient la journée à s’engueuler et à s’enculer.


« Regarde ce bordel à la télé ! On dirait que c’est la fin du monde !


-Au moins j’aurai plus à supporter ta face de sidaïque en dernière phase !


-Va te faire enculer ! »


TF1 diffusait un flash spécial. Les images défilaient et les commentaires des journalistes se voulaient alarmistes.



« …tout de suite nous allons au ministère de la santé rejoindre notre correspondant. (Changement d’image vers un bureau où Madame Roselyne Bachelot dans un tailleur rose Dior attend les questions. Elle affiche une mine sombre comme si des milliers de gens venaient de mourir.)



-Madame Bachelot, que pouvez-vous dire du virus qui se propage en France ?



-Pour le moment, répond-t-elle, nous n’avons que peu d’information, nous savons que le virus se répand très rapidement. Nous demandons au français de ne pas sortir de chez eux et de bien fermer leurs portes et leurs fenêtres. Les secours sont débordés et il ne sert à rien d’appeler les services hospitaliers ou les pompiers. Il est important de n’avoir aucun contact avec les personnes infectées. Je répète, il ne faut avoir aucun contact avec les personnes infectées. Eloignez toute personne mordue par un contaminé. Les symptômes observés sont une forte fatigue, une infection rapide autour de la morsure et au bout d’un temps encore indéterminé la personne devient folle en essayant de mordre tout ce qui se trouve à sa portée.



-Pensez-vous Madame que le problème relève du ministère de la santé, du ministère de l’intérieur ou du ministère de la défense ?



-Le problème ne relève pas exclusivement de mon ministère. Nous avons eu une réunion d’urgence avec madame Alliot-Marie et monsieur Morin pour savoir quelles mesures nous allons prendre dans les prochaines heures pour éviter la pandémie. Monsieur Sarkozy n’a pas pu assister à cette réunion, mais il a tenu à ce qu’on lui fasse un état détaillé de la situation par visioconférence.



-Merci Madame Bachelot de nous avoir accordé ces quelques minutes de votre précieux temps, c’était Paul Révert en direct depuis le ministère de la santé à vous les studios.


(L’image coupe et revient vers les studios de TF1. Le présentateur un noir plutôt mignon reprend la parole.)


-Des images arrivent de nos correspondants dans la capitale et en province. Nous prévenons les parents certaines images pourraient être choquantes pour les enfants.


(Un plan sur une rue en contre plongée, des gens courent dans la rue dans tous les sens. Soudain plusieurs personnes couvertes de sang commencent à frapper une jeune femme. Zoom du caméraman un des monstres mord la jeune femme au cou. Du sang gicle un peu partout. La femme cesse de se débattre, une quantité impressionnante de sang coule de son cou. Les autres cessent de la frapper, ils cherchent et trouve d’autres cibles. Gros plan sur la femme morte. Soudain elle se réveille et commence à poursuivre des innocents. Le caméraman lâche un « putain ». Retour au studio.)


-Nous avons une dépêche qui vient d’arriver apparemment, le virus toucherait d’autres pays que la France. On fait état de problèmes similaires aux Etats Unis et un peu partout en Europe. Pour le moment les connexions Internet marchent toujours et les téléphones sont toujours opérationnels. Mais France Télécom annonce qu’une coupure pourrait survenir à tout moment… »


Elle arrêta de regarder la télé et se dirigea d’un pas rapide vers l’ordinateur familial. Elle alluma l’ordinateur et se connecta sur MSN. Les images qu’elle avait vues lui retournaient l’estomac. Elle en tremblait encore, tous ces gens devenus fous à cause d’un simple virus. Elle n’était pas croyante mais elle pensait de plus en plus que le monde allait finir et que l’Apocalypse était d’actualité.


MSN se connecta sans problème, tous ses contacts étaient hors ligne. Peut-être étaient-ils morts ? Elle changea son pseudo : « Joséphine (L’horreur) ». Elle ne trouva pas de mot pour dire à quel point elle était terrifiée par ce monde.


Il était 9h50 lorsqu’un de ses contacts se connecta. C’était Hugo, un jeune garçon qu’elle avait rencontré sur le net mais qui ne lui parlait plus beaucoup ces derniers temps. Elle s’empressa de lui écrire un message pour lui dire ce qu’il se passait au cas où il n’était pas au courant, mais il se déconnecta avant qu’elle eut fini de taper son message.




         
      

   
      
      
         5 (première partie)

         
         « Ma petite salope comme je suis heureux de te voir, dit Robert, j’ai eu peur que la racaille dans la rue ne t’ait massacrée ! »


Le vieil homme qui paraissait de plus en plus avoir fait de l’armée ne fit pas la bise à Emilie. Il l’enlaça et l’embrassa goulûment en posant ses mains sur les fesses de la jeune fille. Il ne fit pas que poser ses mains, il malaxa son derrière avec une certaine jouissance.


« Je confirme, répondit Emilie, tu as l’air content de me voir. Comment vont les autres ? Et comment va Elodie ta femme ?


-C’est la merde, Bruno, Pierre, Laurent et Benoît devaient me rejoindre ici, mais ils ont eu une panne de voiture, la dernière fois qu’ils m’ont appelé, ils étaient tombés dans une embuscade tendue par ces gros bâtards de morts vivants. Je n’ai pas de nouvelles de Philippe ni d’Eric, je crains le pire. Quant à Elodie, elle se repose dans notre chambre. »


Emilie se tourna vers Fred, le jeune homme semblait très embarrassé.


« Eh bien, mon petit Fred je vois que tu as bien grandi. »


Puis sans que personne ne comprenne ce qui se produisait, Emilie passa une main sur le pantalon du jeune skin au niveau de l’entrejambe.


« Oui tu as bien grandi ! »


Hugo ne connaissait pas cette Emilie, elle était à mille lieux de la jeune fille prude et gentille qu’il connaissait. Cette fille-là se conduisait comme une prostituée. Il lança un regard d’incompréhension vers Sonia qui ne lui répondit que par un autre regard d’incompréhension. En fait, la nouvelle Emilie lui faisait de plus en plus peur, de quoi serait-elle capable dans quelques temps ?


« Vas-y ma petite salope, présente moi à ta joyeuse bande !


-Alors le type habillé en balayeur c’est Bertrand…


-Un bon salaud comme tu les aimes ma cochonne ! »


Emilie lança un regard à Bertrand qui ne savait plus où se mettre.


« Là c’est Hugo…


-Oh putain ! Coupa à nouveau Robert, c’est vraiment le Hugo ? Le puceau loser qui est amoureux de toi ? Putain mon gars, t’es un des seuls mecs que je connaisse qui n’a pas goûté à sa chatte. Je suis super content de te rencontrer ! Tu ne peux pas savoir comme on s’est foutu de ta gueule pendant des mois ! »


Bon je le tue tout de suite ou j’attends encore un peu, pensa Hugo au bord de la crise de nerfs, il suffit que je dégaine et PAF une balle entre les deux yeux, c’est aussi simple que ça. Non il nous a gentiment invité, ça serait malpoli.


« Et ensuite c’est…


-Je m’en balance, c’est musulman et musulgirl avec leur animal de compagnie négro. J’espère que vous avez apporté vos propres tapis pour la prière parce qu’il n’est pas question que je prête une once de moquette pour votre djihad. Toi comprendre gamin ? »


Trop surpris, trop dégoûté que ce genre de personnage existe, personne n’osa répondre à la salve assassine du vieux raciste. La main droite d’Hugo le démangeait de prendre son arme. Youssef avait la même envie mais il se retenait. Après tout, ces mots n’étaient peut être que de l’humour un peu maladroit.


« Allez montons au premier on sera mieux. »


Hugo n’avait pas prêté attention au magasin jusqu’à présent. La plupart des vitrines étaient dans la pénombre. Il distinguait de temps à autre l’ombre d’un fusil de chasse ou celle d’un katana. Il y avait toute sorte de choses : des vêtements de chasse, des bombes anti-agression, des pistolets qui devait être à billes, des munitions un peu partout classées dans un ordre étrange et tout un tas de trucs dont Hugo ne soupçonnait même pas l’existence.


Robert disparut dans l’escalier suivi de près par Fred et Emilie.


« Autant j’aime bien Emilie, dit Youssef, autant je trouve ce type totalement con. Je me demande ce qu’on fait ici.


-On peut encore attendre un peu avant de le tuer, répondit Hugo, j’étais persuadé qu’on avait anéanti ces gens en 45, il semble que je me sois trompé.


-Tu es trop gentil de leur concéder une quelconque humanité. Si ça ne tenait qu’à moi, je classerais ce genre de choses en dessous des monstres qui arpentent les rues dans l’échelle de l’humanité… »


Hugo était d’accord avec Youssef. Il avait toujours essayé de respecter les autres quelque soit leur race, leur couleur de peau ou leur religion. Il fuyait les personnes intolérantes du mieux qu’il pouvait. Il ne se serait jamais douté une seule seconde qu’Emilie avait des amis aussi stupides et aussi racistes. Le racisme était le refuge de l’ignorance et de la bêtise la plus pure. Il n’arrivait même pas à comprendre ces gens. Comment pouvait-on haïr ce qui était différent de soi sans être un dégénéré ?


Hugo et le reste du groupe suivirent Emilie. L’escalier en colimaçon était plutôt étroit, il n’y avait pas de rambarde et Hugo détestait descendre un escalier sans pouvoir s’accrocher à quelque chose. De toute façon, la descente n’était pas à l’ordre du jour. Les escaliers continuaient vers un second étage. Mais Robert amena ses invités au premier.


Le premier étage était plutôt accueillant, ils arrivèrent dans une vaste salle à manger grande comme trois fois la chambre de cité U d’Hugo. Il y avait tout pour le confort : un large buffet en bois avec tout un tas de bibelots, une table pour manger avec six places, près des grandes fenêtres un salon avec un canapé en cuir et deux fauteuils assortis et en face se trouvait une télé à écran plat avec toute une installation pour le home cinéma. Un couloir près du buffet donnait certainement sur les autres pièces de l’étage. De ce décor, Hugo retint deux choses : la première une impression de luxe bourgeois, ces gens n’étaient pas dans le besoin, et la seconde fut le cadre de Jean Marie Le Pen accroché au mur à côté des décorations de guerre de Robert.


« Asseyez vous ! dit le maître de maison, les amis d’Emilie sont mes amis, enfin presque tous… »


En déclarant cette dernière phrase, il regarda Youssef, Samuel et Sonia d’un air qui ne ressemblait pas vraiment à de l’amitié. C’était comme si le vétéran de l’armée ne se sentait pas à l’aise en leur compagnie.


« En plus je vois que vous nous avez apporté quelques provisions ! C’est trop gentil d’avoir pensé à mon estomac et à celui de ma progéniture ! N’est-ce pas Fred ! Remercie les messieurs, on est poli nous autres les Français ! »


Le jeune homme remercia Bertrand et Hugo d’un air un peu gêné. Il se garda bien de déclarer une quelconque parole en faveur de Youssef, mais il lui lança un regard pour lui dire que ceci était bien indépendant de sa volonté. En tout cas ce fut ce qu’Hugo comprit.


« Vous venez d’où comme ça ? demanda Robert. J’imagine que votre histoire est passionnante. »


Ils étaient tous assis autour de la table sauf Fred qui restait debout comme s’il était au garde-à-vous et Samuel qui était assis sur les genoux de Sonia. Cette dernière s’occupait constamment de l’enfant. Hugo se dit qu’elle ferait certainement une bonne mère. Il s’imagina presque qu’elle ferait une bonne mère pour ses enfants. L’idée le surprit assez. Par le passé, avant cette fatidique journée, il ne pensait qu’à Emilie qu’il trouvait parfaite pour être sa future femme. Il la trouvait tellement gentille et tellement bienveillante. Cette journée lui ouvrait de plus en plus les yeux sur la vraie personnalité de son amie.


Elle était comme une enfant trop gâtée par la nature qui ne cessait de profiter de ses atouts pour manipuler tout le monde. Elle se servait de ses petits amis comme d’un faire valoir, pour montrer à quel point elle ne sortait qu’avec les plus beaux ceux promis au meilleur avenir. Elle vivait dans un monde d’apparence et de faux semblant. A côté d’elle Sonia était tellement plus naturelle, avec un charme discret qui plaisait tant à Hugo.


Emilie se mit à raconter sa journée, comment Hugo était venu la chercher, comment ils avaient atterri à la fac de droit, comment était mort Rémi, comment ils avaient fui la fac de droit et comment ils avaient réussi leur périple pour finir chez Robert.


Dans le même temps, les autres l’écoutèrent en mangeant un sandwich de la cafétéria de la faculté de droit. La plupart n’avait pas eu l’occasion de manger à midi et il était à présent plus de trois heures de l’après midi. Hugo se contenta d’une cannette de Coca Cola. Il avait surtout envie de fumer.


Ce fut avec plaisir qu’il accompagna Youssef à la fin de son repas pour aller fumer une cigarette à la fenêtre. Hugo reconnut l’endroit d’où Robert les avait menacés avec son fusil automatique qu’il ne quittait pour rien au monde. Youssef passa le feu à Hugo. Pendant ce temps, Emilie racontait toujours l’histoire de la matinée et celle du début de l’après midi.


« Merci Youssef ! J’avais envie de m’en griller une depuis que je suis à la fac de droit.


-Y’a pas de quoi c’est normal pour des compagnons de galère ! Tu travailles dans quoi pour avoir une tenue comme celle là ? »


Hugo jeta un regard sur sa tenue, il avait quasiment oublié qu’il était toujours vêtu avec ses habits de plongeur. Il devait être ridicule à arpenter les rues de la ville avec un tel accoutrement. En plus outre les tâches de nourriture inhérentes à son métier, il y avait les tâches de sang que le passage dans les égouts n’avait pas réussi à déloger. D’ailleurs, sa peau frémissait, il était encore mouillé par endroit et il pensait de plus en plus à changer de vêtement.


« Je suis plongeur dans un restaurant universitaire.


-Lequel ?


-Celui de Boutonnet, mais ça ne doit rien te dire vu que tu ne viens pas du coin.


-Détrompe-toi ! Je viens de Montpellier, du quartier de la Paillade. J’ai fait des études de commerce ici même, pour me payer les droits d’inscription j’ai dû faire plein de petits boulots.


J’ai même travaillé dans un restaurant universitaire mais c’était celui de Vert Bois à côté de la fac de lettres. Je garde un bon souvenir de cette époque. Montpellier est la ville où j’ai mes racines.



-Pourquoi l’avoir quittée dans ce cas ?



-Parce que je suis arabe ! A cause de mon nom, de ma couleur de peau et du quartier d’où je venais aucun employeur n’a voulu de moi. Au final, j’ai décidé de partir de la France, je suis allé m’installer à Londres où j’ai rapidement trouvé un emploi à la City. Si je suis revenu ici c’était pour voir ma famille pour ce week-end prolongé…



-D’accord… ta famille a survécu ?



-Non, ils sont tous morts hier soir alors que nous étions de sortie. J’ai réussi à m’abriter dans divers endroit pendant la nuit et j’ai atterri à la faculté de droit pour finir. Tout cela ressemble tellement à un cauchemar que je pense que je vais me réveiller d’ici peu de temps. »



L’homme en face d’Hugo se retint de pleurer. La mort de sa famille l’affectait comme tout un chacun. Hugo n’avait pas essayé d’appeler sa famille dans la matinée. A présent, les téléphones mobiles n’avaient plus de réseau et il espérait sans vraiment y croire que rien de grave ne soit arrivé à sa famille.



« Je déteste les gens comme Robert, continua l’homme d’affaires, ils pensent tout connaître de vous et vous juge rien qu’en voyant votre couleur de peau ou en lisant votre nom sur un CV. Que savent-ils vraiment de moi ? Ont-ils cherché à me comprendre ? Que croient-ils connaître de mes envies, de mes projets, de ma philosophie de vie ? Ils se contentent de me coller une étiquette sur le front en pensant tout savoir ! »


Hugo était bien d’accord avec le discours de Youssef. Il n’avait pas personnellement vécu des cas de racisme, car il ne sortait pas vraiment de la norme, mais il s’en offusquait chaque fois que quelqu’un y était confronté.


Tout en fumant sur la terrasse, il commençait à apprécier son compagnon d’infortune. Cet homme s’était forgé un destin à la hauteur de ses espérances. Avant la catastrophe, Hugo rêvait de réussir sa vie d’une telle manière. Aujourd’hui tout était remis en cause et il espérait surtout survivre avant de pouvoir construire autre chose dans un monde qui serait à tout jamais marqué par l’épidémie.


En contre bas, la rue était calme. Le soleil commencerait à descendre dans quelques heures, la nuit tomberait. Penser qu’il devrait passer une nuit dans de telles circonstances lui glaça le sang. De plus, les gens chez qui ils étaient, ne lui inspiraient qu’une confiance relative. Il ne pouvait cependant pas décider d’emmener tout le monde dehors sur un simple coup de tête. Il y avait des choses bien pires qu’une bande de racistes idiots.


« Il faut qu’on trouve une solution pour Robert.


-Oui, opina Hugo, tu as pensé à quelque chose de précis ?


-Non, mais l’expérience avec le professeur m’a appris qu’il fallait suivre sa première intuition. Dès les premiers instants, j’ai senti que ce type n’était pas clair. Il avait dans le regard une sorte de lueur de…


-De folie?


-Exactement. M. Petit était prêt à tout pour assurer sa propre survie et son emprise sur le groupe, à aucun moment, il n’a regretté d’avoir tuer Odile qui était pourtant la seule personne qui croyait en lui et qui était prête à le défendre.


-Qu’est-ce que tu penses de Robert et de son fils ? demanda Hugo.


-Je sens que Robert est juste un gros con, mais un gros con avec des tas d’armes mortelles.


Pour le moment, je suis prêt à endurer ses sarcasmes, mais s’il devient violent ou qu’il tente de nous faire sortir de chez lui, je le tuerai sans aucun remords. Pour son fils, je ressens autre chose, il semble écrasé par le poids de son père qui lui dicte sa conduite. Il n’est pas foncièrement mauvais ou particulièrement stupide, il doit y avoir quelque chose à sauver chez lui. »


Hugo n’était pas vraiment d’accord avec le jeune arabe, il pensait que le fils était aussi stupide que le père bien qu’il n’ait pas forcément hérité de toute la méchanceté et la haine paternelle.


« Je te suis. S’il faut neutraliser le père en cas de problème je serai ton homme. Il faudra garder constamment un il sur lui, qui plus est il faudrait éviter de le pousser à bout.


-Ça ne sera pas facile mais je vais  essayer de me contenir… »


Emilie finissait le récit de leur voyage jusqu’à l’armurerie. Robert était pendu à la moindre de ses paroles. Dans ses yeux, Hugo put y lire un air qu’il ne connaissait que trop bien. Robert avait de sentiments pour la jeune femme. Il la regardait avec une admiration teintée de désir. Certes l’homme aurait pu facilement être son père. Mais cela ne semblait pas vraiment lui poser problème. Il n’y avait que Fred pour se sentir gêné. L’adolescent évitait le plus possible de regarder son père ou Emilie. Il lançait de petits sourires à Samuel.


« C’est une putain d’histoire que tu nous as raconté là ! répondit Robert à la fin du récit de jeune femme. La nôtre est bien moins intéressante. Nous avons regardé la fin du monde par notre fenêtre depuis ce matin. Rien de spécial ne s’est passé, en même temps on a rien fait pour attirer les monstres ici. »


Pendant la courte intervention de Robert, Fred ne put s’empêcher de frémir. Il semblait qu’il avait peur de quelque chose. Mais le récit de son père se voulait avant tout rassurant. Il se pouvait que le père mente à son auditoire et que le fils sache la vérité. Mais quelle pouvait bien être cette vérité ?


Dans le pire des cas, la maison abritait des monstres. Mais qui serait assez fou pour enfermer des morts vivants chez soi ? La solution la plus crédible était que l’un de leur proche ou l’un de leur ami avait du être exécuté par le père ou par le fils.


Tout à l’heure, Emilie avait demandé des nouvelles de la mère, Robert avait répondu qu’elle dormait. Se pouvait-il que la femme détienne les réponses aux questions qu’Hugo se posait ?


Il y avait aussi la possibilité qu’Hugo ait laissé grande ouverte la porte de son imagination. Il se faisait certainement des films dans sa tête. Il tenait absolument à ce que ces gens soient louches. Cela justifierait leur meurtre…


« Robert, dit Emilie, il faut qu’on s’organise ! Nous ne pouvons pas rester éternellement dans cette ville, nous finirons bien par manquer de nourriture. En plus, il faudrait donner des armes à tout le monde pour que chacun assure la défense des autres.


-On peut avoir confiance en tes amis ? Parce qu’ils m’ont l’air d’être une putain de bande de pieds tendres. Il est hors de question que je donne une arme au gamin. Il n’a pas l’âge !


-Mais Papa, moi à son âge…


-Ferme-la Fred ! Je ne veux pas qu’on m’accuse d’armer des petits africains ! On est des humanistes ici ! »


Hugo se mordit la langue pour ne pas exploser de rire. Ce Robert était un spectacle comique à lui tout seul. Le problème était certainement qu’il prenait très au sérieux ses affirmations. Pour le coup, ça donnait beaucoup moins envie de rire au plongeur de l’équipe.


« Bon on va mettre une personne à la fenêtre, dit Robert en désignant l’endroit où Youssef et Hugo avait fumé, on lui donnera un fusil, il faudra vous relayer assez souvent. Moi je monterai au second étage pour essayer de trouver des secours à partir de ma radio. J’ai une bonne antenne sur le toit et je pense que ça ne devrait pas trop être dur de se faire entendre. Un dernier truc, les WC sont à la deuxième porte à droite dans le couloir. Surtout n’allez pas fouiller dans la maison. De toute façon Fred restera avec vous. Pas de connerie OK ! »


En disant ces derniers mots, Robert s’adressait surtout à Youssef et à Sonia. C’était comme s’il présumait que les deux magrébins avaient des gènes de casseur.


« Emilie, tu n’as qu’à monter avec moi, j’ai un truc à te… montrer.


-Oui, avec plaisir, répondit la jeune femme. »


Tous deux montèrent au premier étage. Fred alla chercher un fusil au rez-de-chaussée, son père ayant précipitamment fuit la compagnie de ses invitées. Sonia prit la main d’Hugo.


« Tout va bien ? demanda-t-elle.


-Oui, mais Youssef et moi, nous n’avons pas confiance en Robert, il me parait être trop raciste pour qu’on lui accorde la protection de nos vies.


-Je ne l’aime pas beaucoup. Mais c’est Emilie qui m’inquiète. Depuis que… que tu m’as embrassé elle me regarde bizarrement comme si elle était jalouse.


Mais ça ne tient pas debout vu qu’elle n’a jamais éprouvé le moindre intérêt pour toi.



-Emilie n’est pas dangereuse, c’est une sorte de gamine qui a besoin d’être protégée. »



Bien qu’il parlait à voix haute, aucun des gens présents ne daigna apporter de complément ou de réfutation à leur affirmation. Bertrand gardait un air calme, pourtant il ne devait pas être sans savoir qu’il était physiquement le genre de type qu’Emilie aimait mettre dans son lit. En général, ces hommes ne passaient pas plus d’une nuit avec la tigresse aux cheveux frisés. Pour la longue durée elle préférait aux clubbers les juristes promis à un grand avenir voire un sup de co. Elle avait toujours été comme ça, vénale jusque dans son lit.



Fred remonta avec un fusil à pompe. Il expliqua rapidement comment marchait l’arme et comment la recharger. Il désigna Bertrand comme premier veilleur. Ce dernier s’installa à la fenêtre et l’arme à la main, il commença à surveiller la rue.



« Et maintenant ? demanda Sonia qui s’impatientait au bout d’un silence d’une minute, on attend ? Avec toutes les armes qu’il y a ici, on pourrait se frayer un chemin entre les monstres !



-Calme-toi, ma chérie,  intervint Hugo qui se surprit lui-même à appeler Sonia sa chérie. Il faut savoir où on veut partir et comment on pourrait y arriver. Mon but c’est d’aller dans la nature, loin de la ville et de ses centaines de milliers d’habitants qui sont autant de monstres potentiels. Sauf que le moyen on ne l’a pas pour le moment. On peut éventuellement prendre une voiture, mais on n’est pas dans un film, sans les clefs ça sera plus dur pour la faire démarrer.



-Sonia… c’est bien ton nom ? demanda Fred, qui semblait un peu plus vouloir connaitre l’identité des invités que Robert.


En fait, mon père a un récepteur émetteur radio. Depuis ce matin, il essaie de contacter des éventuels secours en utilisant la plupart des canaux à sa disposition.


-Et comment ça marche ?


-Pas super bien. Pour le moment, il n’a réussi à capter que des gens comme lui qui sont piégés dans leur maison. Le nombre de ces gens baisse d’heure en heure.


-C’est pas super encourageant tout ça, répondit Hugo. »




         
      

   
      
      
         5 (Emilie)

         
         La radio ne crachotait que des interférences. Robert la regardait comme s’il s’agissait du saint Graal. L’appareil avait connu de meilleurs jours mais il semblait encore marcher. Le miracle du fonctionnement de la radio était totalement étranger à Robert qui passait son temps à la frapper. De temps à autre, il l’insultait copieusement avant de reporter toute son attention sur Emilie.


« Tes amis sont des gens bizarres, déclara sans autre forme de procès le vieux raciste.


-Aucun d’eux n’est réellement mon ami. »


Emilie esquissa un petit sourire. Hugo était persuadé d’être son ami pour la vie où une connerie du même genre. Le pauvre garçon lui aurait fait pitié si elle pouvait encore éprouver ce genre de sentiments.


« J’imagine qu’ils ont leur utilité, non ?


-Ils m’ont été très utiles jusqu’à présent, ils m’ont bien protégée. De toute façon, ils ne servent qu’à ça !


-Tu n’avais pas un petit ami en ce moment ? demanda soudainement Robert comme s’il était pris d’une amnésie intempestive.


-Si, j’en avais un depuis quelques temps mais il a eu la mauvaise idée de se comporter comme un héros.


-Et alors ?


-Ben comme tous les héros, il est mort. »


En énonçant ça, elle ne ressentit rien, ni chaud, ni froid, ni désespoir, ni joie. En fait elle s’en fichait le plus totalement. Rémi n’était qu’un nom dans une liste bien assez longue. Elle avait dit à tous ses amis qu’elle était tombée amoureuse de Rémi, mais elle avait menti. Rémi était trop gentil, trop droit, trop patient, trop à l’écoute, trop parfait en résumé.


« Il était trop con, mais ça fait du bien d’avoir un petit copain comme lui !


-Ne me dit pas qu’il te satisfaisait comme moi !


-Non bien sûr ! »


Allongé sur le sofa, Emilie toucha la bite de Robert. Elle ne demandait qu’à se libérer de son pantalon et de son caleçon. L’homme se laissa faire, il avait l’air légèrement sur les nerfs et Emilie savait comment elle pouvait le calmer. Elle déboutonna son pantalon et baissa la braguette. Il avait une sacrée bosse dans son caleçon. Elle la caressa et grogna bestialement.


Elle enleva son caleçon avec les dents comme il l’appréciait tant en le regardant dans les yeux, avec le genre de regard qui damnerait n’importe quel séminariste. La bite à l’air, elle l’embrassa en commençant à la branler.


Robert n’avait rien à envier à personne, la nature avait été plutôt généreuse avec lui. Son membre rougi par l’excitation faisait penser à Emilie que Rémi était vraiment un pauvre type.


« Au fait, tu pourras me passer une arme ?


-Oui… répondit Robert dans un râle tout en se demandant comment la jeune femme pouvait parler entre deux coups de langues.


-Les gens qui sont en bas ne me sont plus utiles, il faudra penser à s’en débarrasser.


-Tout ce que tu veux ma petite salope, mais continue juste à me sucer.


-Ce soir, quand ils dormiront, on les égorgera comme des porcs. Mais on gardera Hugo et Bertrand, j’ai d’autres plans pour eux.


-Dis plutôt que tu veux te les taper ! Ça te plairait hein d’avoir deux mecs jeunes rien que pour toi !


-Oui et je voudrais voir ce connard d’Hugo ramper devant moi, pour s’excuser d’avoir embrassé cette pétasse arabe. »


Elle repartit dans sa fellation en se disant qu’elle était vraiment la meilleure. Elle omettait volontairement de parler du sort qu’elle réservait à Robert, mais il ne tarderait pas à s’en apercevoir. Pour que son plan se réalise totalement, elle devait encore attendre que cette radio réponde. Ensuite, une fois les secours en route, elle pourrait exécuter ses vrais projets.


Robert avait beau avoir une grosse bite et savoir s’en servir, il commençait à devenir vieux et la peau flasque n’excitait pas vraiment Emilie. C’était pour cela qu’elle se contenta d’une simple fellation. Le vieux pervers ne mit pas longtemps à éjaculer. Emilie faisait cet effet-là de temps à autre, c’était comme si les mecs redevenaient puceaux en la voyant. Elle ne savait pas pourquoi, peut-être fallait-il accuser son expérience dans le sexe ou peut-être son corps à faire bander un mort.




         
      

   
      
      
         5 (deuxième partie)

         
         La journée avait passé lentement jusqu’à présent. Les minutes avaient semblé durer des heures pendant la poursuite. Mais depuis qu’ils étaient chez Robert, le temps avait repris ses droits. De plus, Hugo avait décidé de faire un petit somme contre Sonia. Son épaule était des plus confortables et il se demanda pourquoi il n’avait pas penser plus tôt à ça depuis qu’il la connaissait.


Bertrand avait laissé son tour à Youssef. Ce dernier prenait très à cur sa mission. De plus, il ne comptait pas dire à Fred qu’il avait déjà une arme à feu. Il discutait un peu avec le jeune homme, mais il n’était pas prêt à lui faire confiance.


Samuel s’ennuyait ferme. Il avait décidé en désespoir de cause, de somnoler sur l’autre épaule de Sonia. La petite copine d’Hugo ne rechignait pas à voir ces deux jeunes hommes la prendre pour un cousin. Elle semblait même aux anges devant tant d’attention.


Le soleil déclinait et la lumière orangée qu’il diffusait par la fenêtre rajoutait à cette impression de calme. Le monde continuait à tourner malgré l’horreur du dehors. La maison de Robert pulsait au rythme des lourdes respirations. Il se passait plusieurs longues minutes sans que personne ne prenne la parole.


La fenêtre ouverte laissait entrer la fine brise vespérale de ce début de novembre. Hugo avait de petits frissons sur sa peau et Sonia le réchauffait. Sa peau était tellement chaude et confortable. Hugo se perdait dans ce monde de volupté. Il aurait eu envie d’explorer les moindres parcelles de son corps si doux mais il y avait déjà une assistance trop importante dans la salle à manger. Dès qu’il pourrait, il trouverait un endroit tranquille où il pourrait enfin se nicher dans ses énormes seins et où il voyagerait sur ses vastes cuisses.


Samuel se réveilla, le gamin africain se leva et commença à aller dans le couloir lorsque Sonia l’interpella.


« Où est-ce que tu vas mon chéri ?


-Je vais aux toilettes.


-D’accord mais fais vite ! »


A la surprise d’un Hugo somnolant, Fred lui indiqua à nouveau où se trouvaient les WC. Le garçon opina et il disparut dans le couloir.


Avec sa main libre, Sonia passa ses doigts dans les courts cheveux d’Hugo. Ce dernier ouvrit de grands yeux puis embrassa la jeune femme ronde. Ils se serrèrent ensuite dans les bras et en oubliant que le monde existait, ils repartirent dans un état de demi éveil ponctué par les dialogues lointains et sporadiques de Youssef et de Fred. De son côté, Bertrand avait choisit un fauteuil confortable pour se reposer.


Hugo ne rêva pas, il pensa à Sonia et il sentit son esprit glisser sur le fil de son inconscient. Bien que le début de la journée fût chaotique, ses pensées à demi conscientes furent calmes et douces comme s’il dormait sur un nuage arrosé par des rayons de soleil bénéfique.


Il pensa au moment de sa première rencontre avec Sonia sur les bancs de la faculté. Il se souvenait parfaitement de leurs premières paroles :


La fête de la veille lui a fait manquer les deux premières heures de cours. Il ne sait pas comment il a réussi à se lever pour se traîner jusqu’à cet amphi. Il n’a même pas pris le soin de regarder à côté de qui il s’asseyait.


Ce n’est qu’au bout de la seconde heure que les remords remontent à la surface. Il doit absolument rattraper les cours qu’il a manqués. Le premier semestre n’a pas été une grande réussite, il faut que le second le rattrape.


 


A la fin du cours, il se décide à demander à sa voisine ses cours. Elle n’est pas vraiment belle. Enfin, il ne la trouve vraiment pas à son goût lui qui préfère les filles sportives et avec un minimum de forme. Il se dit que de toute manière il ne va pas la draguer, il va simplement lui demander ses cours et les photocopier. Ensuite, il va l’oublier et l’ignorer pendant le reste de l’année.


« Excuse-moi, j’ai vu que tu prenais bien tes cours j’aimerais savoir si je peux te les prendre quelques jours pour les photocopier. J’ai raté les deux premières heures et je n’ai pas envie d’être plus en retard que je ne le suis déjà.


-Heu… en fait, je comptais les ficher ce soir comme je le fais tous les jours, si tu veux on peut aller tout de suite les faire photocopier.


-Je suis d’accord. »


La flemme de photocopier les cours de la demoiselle tout de suite est moins forte que l’envie d’en finir avec elle. Ils sortent de l’amphithéâtre ensemble et sur le chemin de la photocopieuse elle reprend la parole.


« Par contre, ça ne sera pas gratuit ! J’ai pris ces cours avec beaucoup de soin et d’amour, ils sont plus ou moins uniques ! »


Hugo pense alors être tombé sur une fille vénale, il déteste ce genre de personne, il n’a pas encore rencontré Emilie…


« Ne t’inquiète pas, je te demanderais juste de m’inviter à boire un café ! »


Hugo n’est qu’à moitié rassuré, les cours de la demoiselle ne lui coûteront pas les yeux de la tête, mais par contre, il risque de ne pas pouvoir la quitter aussi rapidement qu’il le prévoyait.


 


« Au fait je m’appelle Sonia. »


Hugo aime bien ce prénom, il ne sait pas pourquoi exactement mais il sonne bien à ses oreilles.


Hugo se souvenait dans sa demi conscience des premiers moments passés avec la jeune femme. Il ne regretta pas un seul instant de lui avoir demandé ses cours. Il découvrit dès la première rencontre une personnalité magnétique qui débordait de joie de vivre et qui la distribuait sans compter.


A la sortie du café et une fois qu’il se retrouva seul, Hugo ne put s’empêcher de sourire. C’était comme si cette Sonia lui avait offert un peu de bonheur. Il ne pouvait pas définir cela d’une autre manière, mais il se sentait heureux.


Les jours suivants, il la revit et ils sympathisèrent de plus en plus en nouant de profonds liens d’amitié. Ils apprirent à se connaître sans jamais sortir ensemble. Hugo n’avait jamais éprouvé le besoin, ni l’envie d’aller plus loin avec elle.


Emilie était ensuite arrivée et dès les premiers instants Hugo tomba sous son charme au grand désespoir de Sonia qui lui cachait bien la nature de ses vrais sentiments. A la lueur des évènements de la journée, Hugo comprenait de mieux en mieux son amie et il pensait à nouveau qu’il s’en voulait de n’avoir pas plutôt décelé les vrais sentiments de la jeune femme.


A présent, il se disait qu’il avait fait le bon choix en sortant avec la seule personne qui s’intéressait à lui. L’amour à sens unique n’avait aucun intérêt c’était une perte de temps et d’énergie.


Assis contre celle qu’il aimait de plus en plus, il se maudit d’avoir perdu tant de temps à admirer la beauté glaciale d’Emilie. Il aurait dû se tourner plus vite vers la seule personne qui passait son temps à lui prodiguer des conseils et à lui remonter le moral. En plus, il la connaissait si bien qu’il n’aurait pas de mauvaise surprise. Il partageait ensemble la même philosophie du couple et s’ils n’étaient pas constamment menacés de mort, ils vivraient quelques belles années…


Une détonation.


Hugo ouvrit les yeux en se demandant s’il avait vraiment rêvé ou s’il y avait vraiment eu un coup de feu de tiré. Toutes les personnes dans la pièce étaient sur le qui-vive. Ils devaient absolument aller voir ce qui se passait en haut.


Sonia regarda affolé tout autour d’elle :


« Samuel ? Où est Samuel ? »




         
      

   
      
      
         5 (Samuel)

         
         Lorsque tu as onze ans, que tu viens de perdre tes parents, que la police cherche à tout prix à te renvoyer en Afrique dans un pays que tu n’as jamais vu et que les rues de ta ville natale sont pleines de monstres qui veulent te dévorer, tu as le droit de penser que la vie est difficile. Heureusement, il y a une grosse madame arabe qui prend soin de toi comme si elle était ta grande sur.


Samuel n’avait pas de quoi paniquer pour le présent, mais le futur lui faisait un peu peur. Les gens qui habitaient cette maison n’étaient pas tous gentils. Le grand monsieur rasé était franchement méchant. Il traitait tout le monde de négro et de casseur. Mais normalement les casseurs étaient des gens avec des survêtements de sport comme la fille blanche avec les cheveux bouclés. Le grand monsieur arabe avec un costume de présentateur télé ne ressemblait pas à un casseur.


Le couloir ressemblait à tous les couloirs, Samuel n’avait pas compris où se trouvaient exactement les toilettes. Le jeune monsieur rasé lui avait indiqué le lieu, mais il parlait avec un accent qu’il ne comprenait pas trop. Il y avait trois portes dans ce couloir, une tout droit, une à droite et une à gauche. Dans l’ancienne maison du gamin, les toilettes étaient au bout du couloir, il se dit que dans toutes les maisons ce devait être la même chose.


Tout d’un coup, il se sentit très seul dans cet appartement qu’il ne connaissait pas. Il n’y avait plus Sonia pour le protéger et prendre soin de lui. Il avait un peu peur, mais il ne savait pas pourquoi. Non, il ne devait pas avoir peur, il avait juste besoin d’aller faire pipi, ensuite il irait se blottir contre Sonia.


Il ouvrit la porte du fond. Instinctivement, il sut qu’il venait se tromper de pièce. Il n’y avait point de toilettes. C’était une chambre, collé contre un mur, il y avait un lit à baldaquin. Sur le lit, une dame dormait. Mais lorsque Samuel entra dans la pièce, la femme bougea. Elle était attaché sur le lit et elle ne pouvait communiquer que par grognements car on lui avait mit un bâillon sur la bouche.


Samuel savait qu’il ne fallait pas se mêler des affaires des autres, mais il se dit que le monsieur rasé à qui appartenait la maison était un peu méchant d’enfermer des gens de cette manière et de les attacher sur le lit.


Il s’approcha de la femme, son visage était tellement vieux et tellement blanc. Elle se débattait dans tous les sens, comme si elle voulait s’enfuir. C’était comme quand les policiers avaient passé des menottes à Papa et à Maman. Attacher les gens et les priver de leur liberté, c’était vraiment très mal disait toujours son oncle. Aujourd’hui Samuel avait la possibilité de détacher une personne qu’on avait injustement attachée.


Il approcha la main de son bâillon pour la laisser parler et mieux respirer. Mais au moment où il tentait d’enlever le mouchoir de la bouche de la femme, cette dernière le mordit. Il retira sa main, mais se retint de crier. Il avait tellement envie de pleurer et ça faisait très mal en plus. Sa main saignait un peu, il fallait qu’il aille voir Sonia pour qu’elle le soigne.


Il comprit enfin qui était cette femme allongée sur ce lit lorsqu’il vit sa morsure au mollet. L’amoureux de Sonia avait dit que l’on devenait un monstre quand on était mordu par un autre monstre. Samuel regarda la blessure qui saignait.


Il comprit enfin ce qui allait se produire, il allait être transformé en un mort vivant comme ses parents et tous les gens qu’il connaissait.


Il pleura doucement en s’asseyant dans le couloir, il ne voulait pas faire du mal à des gens gentil comme Sonia ou son amoureux. Il ne pouvait pas sortir dehors car toutes les issues étaient fermées. Son bras le brûlait et en plus il commençait à avoir envie de dormir. Il se força à réfléchir.


Il revoyait son père qui lui disait d’aller à l’école, de faire des études et de devenir la fierté de sa famille. Il se souvenait, du racisme dont il était souvent la victime de la part de ceux qui se moquait de sa couleur de peau, de la part de certaines personnes dans la rue, des passagers des bus, de l’employeur de Papa, du propriétaire de l’immeuble où ils étaient. Il se souvint au final de l’attitude de Robert, le dernier raciste qu’il avait rencontré, certainement le plus méchant et le plus bête.


Il savait ce qu’il devait faire, dans quelques minutes, il perdrait le contrôle de son corps, mais d’ici là, il pouvait encore se dépêcher d’aller quelque part où il ne blesserait pas les gens gentils.


Il revint sur ses pas, passa dans la salle à manger où personne n’eut l’air de le remarquer, puis il monta les escaliers, il sentait déjà que toute la chaleur de son corps le quittait, mais il lutta une dernière fois.




         
      

   
      
      
         5 (Emilie)

         
         Une fois les ardeurs sexuelles de Robert calmé, Emilie avait décidé de se reposer un peu sur le sofa tandis que le vieux pervers s’occupait de la radio. Elle ne dormit pas. Le sommeil ne l’intéressait pas, elle avait trop besoin de rester réveillée pour la suite des opérations.


Robert lui avait offert une vielle jupe de sa femme. Le genre de jupe large et colorée que portaient les hippies dans les années 70. Emilie n’avait pas protesté, bien qu’elle trouvait ce style ridicule. La suite de l’accoutrement se composait d’une chemise du même acabit et d’une veste militaire. La veste militaire n’était pas exactement des plus conformes aux usages normaux. On avait cousue des fleurs et des papillons dessus ainsi que des symboles de paix.


Ces vêtements avaient beau être largement plus confortables que son ancienne tenue de sport imbibée de sang, elle pensait être totalement ridicule avec. Robert lui expliqua l’histoire qu’avait ces vêtements, ils dataient de mai 68, lorsqu’il avait rencontré sa femme. Depuis, il était devenu un vrai homme pas un putain de hippie junkie.


Robert avait tenu sa promesse, il avait donné à Emilie une arme. Il lui avait présenté comme l’arme de James Bond dans ses films les plus récents. Mais elle doutait franchement que l’agent secret utilisait une arme aussi petite. Le Walther P99C, la version compact de l’arme du même nom, tenait dans sa main avec une facilité déconcertante. En plus, il n’était presque pas lourd, il devait peser moins d’un kilo. Robert ajouta que l’arme contenait dix balles dans le chargeur. Il lui avait aussi passé plusieurs chargeurs pleins. Il lui avait dit que c’était une arme adaptée pour une femme de sa classe.


Emilie pensa qu’elle devrait le remercier, mais en fait, elle se dit qu’elle le remercierait une fois que l’arme aurait chanté sa partition de mort, si Robert avait la décence de vivre jusque là.


Le soleil déclinait, en regardant par la fenêtre, elle avait une vision presque romantique de la fin de la journée. Le seul problème était, qu’elle trouvait le romantisme d’un ridicule le plus total. Les romantiques ne baisaient pas, c’était bien connu, et elle ce qu’elle aimait le plus dans ses relations avec les hommes c’était le sexe.


Allongée sur le sofa, elle regardait Robert appeler de l’aide à la radio. Elle avait déjà eu l’occasion de voir des photos de lui jeune. Bien que le temps ne lui ait pas été défavorable, elle se demandait si elle n’aurait pas préféré le rencontrer plusieurs années auparavant. Elle aurait certainement réussi à lui éviter son mariage désastreux avec cette pouffiasse.


Heureusement pour Emilie, Fred bien qu’encore jeune était le portrait craché de son père. Il semblait doté des mêmes attributs familiaux et en laissant passer encore quelques années, elle ne rejetterait pas l’idée de lui apprendre la vie. Pour le moment, elle avait un autre objectif en vue : Bertrand.


Elle n’avait jamais vraiment su pourquoi, mais les garçons à la mode l’attiraient follement. Elle passait des soirées en boite à draguer et à se faire sauter par les hommes les plus stylés. Ce Bertrand avait presque tout ce qu’il lui fallait, il ne manquait plus qu’un jean taille basse et un T-shirt moulant et elle serait prête à lui faire tout ce qu’il voulait. Si Hugo avait vraiment voulu sortir avec elle, il aurait mieux fait d’écouter les conseils vestimentaires et de coiffure de la maîtresse


es style. Mais voilà, ce crétin avait sa fierté et il refusait de se laisser imposer un style où un autre. Le pauvre, il lui faisait tellement pitié avec son boudin de Sonia, ils allaient bien ensemble…


Non, il n’a pas le droit de me faire ça ! Je veux être celle qu’il admire et qu’il désire, je ne veux pas partager ça avec n’importe quelle obèse parvenue.


Elle se calma. Elle aurait tout le temps de tuer cette grosse vache une fois qu’elle serait endormie. Elle prendrait tout son temps lorsqu’elle passerait le couteau sur sa gorge. Elle imaginait déjà son sang coulant et se répandant au sol. Cette fille n’avait pas le droit de lui piquer son admirateur.


Soudain une voix répondit à Robert :


« Allo ? Y’a quelqu’un ? A vous.


-Ici Robert 34, qui est là ? A vous.


-Ici, Théo, c’est Théo. Je suis pilote d’hélicoptère en formation, à bord d’un Sa-321 Super Frelon, putain ils sont tous mort. A vous


-Calmez-vous ! Où vous êtes ? A vous.


-Je suis en plein ciel, mais nous sommes rattachés à la base de Marignane. En ce moment, nous sommes à Saint Jean de Védas. A vous


-Pouvez-vous venir chercher des gens à Montpellier tout de suite ? A vous


-Négatif, je dois repartir à la base, nous sommes déjà pleins. Mais nous reviendrons demain. A vous


-A quelle heure ? A vous


-A 6 heures du matin ETA, nous avons plusieurs groupes à chercher du côté de Nîmes. Nous viendrons vous chercher à Montpellier… au Corum, il y a une piste pour les hélicoptères. A vous.


-Non, la zone n’est pas sécurisée.


Venez nous chercher au sommet du Triangle. A vous


-Le Triangle ? Demande de confirmation. A vous.


-J’épelle : Tango, Romeo, , Alpha, November, Golf, Lima, Echo. A vous


-Référence noté ! Terminé. »


Robert reposa la radio. Il afficha un grand sourire.


« Ils vont venir nous chercher demain à 6 heures du matin. Le type semblait être un bleu mais ce n’est pas grave. On va venir nous prendre, au sommet du Triangle.


-C’est possible d’aller là haut ?


-On n’a pas le choix ! Mais je pense qu’ils ont tout prévu ! Le principal c’est qu’aucun monstre n’ait l’idée de monter là haut. »


Un bruit provint du couloir, comme si quelqu’un marchait. Puis, il y eut un autre son, comme si la personne qui marchait venait de tomber.


« Je vais voir ce que c’est, dit Robert, ça doit être un des crétins qu’il y a en bas qui s’inquiète pour nous. »


Robert sortit et pénétra le couloir sombre. Emilie le suivit, sa curiosité la titillait. L’homme n’avait pas pris d’arme, il se sentait certainement en confiance chez lui. En même temps, rien ne pouvait lui arriver, à moins que la petite bande d’en bas ait décidé de tuer leur hôte. Emilie en doutait, au premier étage, personne n’avait les couilles de préparer un meurtre. Rémi avait le cran pour ça, mais son corps pourrissait dans un amphithéâtre de la faculté de droit.


Assis contre le mur, la petite forme de Samuel semblait dormir, pourquoi le jeune garçon avait-il décidé de monter ? Aucune réponse logique ne lui venait en tête. Pour être franche avec elle-même, elle s’en fichait complètement.


Robert allait dire au gamin de dégager et le problème serait réglé.


« Eh le petit négro ! Qu’est-ce que tu branles ici ? »


L’enfant ne répondit pas. Sa petite poitrine ne bougeait même pas, c’était comme s’il ne respirait pas. Robert s’approcha et il lui donna un petit coup de pied pour le réveiller.


« Réponds-moi quand je te parle ! On ne t’a pas appris la politesse dans ton Zoulouland natal ? »


Soudain, Samuel se releva et dans un grognement, il se jeta sur Robert. Trop surpris par cette attaque si soudaine, le vieil homme chancela. Il s’écrasa lourdement au sol avec l’enfant qui lui bavait dessus. La seconde suivante sans qu’Emilie puisse réagir. L’enfant mordit Robert au cou. Ce dernier n’eut pas le temps de réagir que son sang giclait déjà dans un geyser écarlate.


L’instant suivant, le petit noir fixa Emilie avec ses yeux morts. De sa bouche coulait un filet de sang poisseux. Sans réfléchir une seconde supplémentaire, Emilie dégaina et tira une balle dans la tête du jeune garçon. La sensation était étrange, comme si elle contrôlait la vie et la mort d’une simple pression du doigt, elle aimait ça. Le garçon fut projeté et tomba sur le sol. Il ne fit aucun mouvement, il devait être mort pour de bon.


Robert n’avait même pas eu le temps de mettre sa main sur sa blessure. Le liquide rouge s’échappait librement de son corps parcouru de convulsion. Il ne restait plus qu’une chose à faire. Elle pointa son arme sur le front de Robert.


« Désolé tu étais un bon coup, mais je pense que notre relation va s’arrêter ici. »


Elle tira.




         
      

   
      
      
         5 (troisième partie)

         
         Alors qu’ils montaient les escaliers, une seconde détonation retentit. Hugo sortit son arme, le revolver de fonction qu’il avait emprunté au policier mort de la faculté de droit. Devant lui, Youssef ouvrait la marche avec le Glock du professeur.


Rien ne les avait vraiment préparés à ce qu’ils virent. Le couloir du second étage était couvert de sang. Au sol deux silhouettes gisaient dans l’écarlate, une troisième, pointait une arme sur eux.


« Reculez foutus monstres ! s’écria Emilie avec une voix qui n’avait plus rien à voir avec celle de la jolie et gentille jeune fille.


-On n’est pas infecté ! On n’a pas était mordu, dit Youssef en pointant son pistolet sur la jeune femme.


-Rien ne me le prouve ! Il y a un mort vivant qui a infecté ce foutu gamin. »


Lorsque Sonia aperçut le corps sans vie de celui qu’elle considérait déjà comme son fils, elle ne put s’empêcher d’étouffer un cri d’effroi. Elle posa ses deux mains sur sa bouche et déjà des larmes roulaient sur sa douce peau.


« C’est quoi ce putain de bordel ?


-Le gamin a sauté sur Robert, il l’a mordu et j’ai du lui tirer une balle dans la tête pour ne pas subir le même sort. J’ai achevé Robert pour ne pas qu’il se transforme en une de ces choses.


-Il n’y a pas de monstre en bas, lâcha Youssef à Emilie sans que cette dernière ne fasse mine de le croire.


-Je suis désolé, mais il a bien fallu que quelqu’un l’ait infecté.


-J’ai la réponse, dit Fred alors que tous les regards se tournaient vers lui. C’est de la faute de mon crétin de père. Maman s’est faite infecter ce matin et au lieu de la laisser dehors ou d’abréger ses souffrances, il l’a attachée sur son lit en disant qu’ainsi ça serait plus marrant de la baiser si elle se débattait.


-Putain, répondit Emilie, ce mec était un putain de pervers.


Mais un putain de pervers avec des tas d’armes à feu et un plan de secours. »


L’atmosphère se détendit, les armes se baissèrent et Hugo put enfin respirer malgré les deux cadavres gisant au sol.


« Un hélicoptère viendra de la base de Marignane pour venir nous chercher.


-Quand et où ?


-A six heures du matin demain et il sera là au sommet du triangle, Robert pensait que ce serait une bonne idée, vu que les monstres n’iraient pas jusqu’en haut de la tour.


-Je me demande s’il a pensé à nous, fit remarqué Youssef, comment on va pouvoir arriver là bas avec les centaines de monstres qui traînent en ville, sans penser que les portes seront fermées.


-La réponse à toutes ces questions, intervint à nouveau Fred que la mort de son père ne choquait pas plus que ça, se trouve un peu partout dans cette maison. Mon père était un fanatique des armes à feu. Mais je ne pense pas vous apprendre quelque chose de nouveau. Venez je vais vous montrer. »


Fred passa devant Hugo et Youssef. Il fouilla dans le cadavre de son père pour trouver une petite clé. Hugo n’avait pas eu le temps d’observer le couloir qui était plongé dans les ténèbres à leur arriver. Lorsque Fred alluma la lumière, Hugo put voir la disposition des lieux. Il y avait une porte ouverte d’où Emilie venait apparemment et une porte au fond. Fred se dirigea vers cette porte suivi de près par les autres. L’adolescent ouvrit la porte et alluma la lumière.


Hugo se demanda comment ce genre de pièce était possible en France. Sur tous les murs, dans chaque recoin, dans chaque parcelle il y avait des armes à feu : des pistolets, des revolvers, des fusils, des mitraillettes et des caisses entières de munitions.


Il y avait des armes anciennes à poudre, puis des armes plus récentes. Comment avait-il eu le droit de collectionner tous ces engins de mort en toute impunité ? Hugo ne chercha pas à comprendre, trop de choses lui échappaient aujourd’hui.


« Je ne vous cacherai pas que certaines de ces armes sont factices tandis que d’autres ne fonctionnent plus depuis quelques années, commença Fred. Mais mon père était fier de toutes ses armes, il me laissait utiliser certaines d’entre elles de temps à autre. Mais il y en a une qu’il ne me laissait jamais toucher, (Fred marque une pause en se rapprochant de la table où une valise fermé se trouve), il a réussi à importer l’arme des Etats Unis mais je n’ai jamais compris comment. Il ne m’autorisait à la toucher qu’avec les yeux. J’ai toujours rêvé du moment où je pourrais l’avoir dans les mains (il ouvre la mallette, il y a une arme avec des dizaines d’accessoire). C’est la crème de la crème des armes à feu au niveau mondial, c’est l’équivalent du pilum pour la légion de l’empire romain ou de l’épée pour un chevalier croisé. Le M4 et son kit SOPMOD… (ses yeux brillent), à l’intérieur on trouve l’arme, tout un tas de viseurs qui vont de la lunette diurne, à la visée laser en passant par la visée nocturne, on peut même y attacher un lance grenade, mais mon père était trop radin pour acheter des grenades adaptées. Par contre, le kit comprend un silencieux, on peut flinguer un type à plus de 300 mètres sans aucun problème et il ne comprendra jamais ce qui lui est arrivé. (Il effleure l’arme puis la prend carrément en main comme s’il avait fait ça toute ça vie, ses yeux pleurent de joie). Avec ce bijou, les monstres ne me font plus peur. Je vais faire un massacre et ils ne s’apercevront de rien.


A cinq heure et quart du matin, nous sortirons dans la rue et je sauverai chacun d’entre vous avec l’héritage de mon crétin de père ! »


Hugo se demanda si l’adolescent n’était pas un peu dingue. Mais il eut envie de le croire, il semblait invincible avec cette arme à la main.




         
      

   
      
      
         2,5 (pendant ce temps là)

         
         Un jour, il y aurait du bonheur, pensait Joséphine. Mais elle savait que ce jour n’était pas aujourd’hui et certainement pas demain. Papa 1 mangeait des pâtes bolognaises tandis que Papa 2 n’avait avalé que la salade en boycottant tout le reste. Il en avait plein le cul des plats de merde que la femme de la maison préparait. Il aurait préféré se faire la cuisine tout seul, mais Papa 1 lui interdisait formellement de toucher à tout ce qui avait un rapport avec le manger.



Joséphine aimait pourtant sa manière de cuisiner, mais apparemment elle était la seule dans ce cas. Papa 1 la critiquait tout le temps, mais il mangeait pour la simple raison qu’il avait faim et aussi parce qu’il fallait bien manger quelque chose avec la trithérapie. Papa 2 n’avait pas ce problème, il avait décidé de ne plus prendre ses médicaments depuis que le monde avait décidé de s’achever.



A part qu’un virus mortel transformait les gens en malade cannibale, la vie suivait son cours normalement. Son petit village ne semblait pas être touché par ce fléau et pour l’instant tout le monde faisait comme si rien ne se passait. Joséphine était même sortie pour acheter le pain. Certes les gens ne parlaient que de ça et ils faisaient des réserves de nourriture mais rien d’extraordinaire ne se produisait actuellement à Foissac petite commune près de Nîmes. Trois cent âmes vivaient paisiblement aux milieux des vignes, des champs de blé et des terres en friche. La plupart était des vieux et question animation il n’y avait pas grand-chose à faire. Les riches anglais aimaient bien le calme du sud de la France et ils rachetaient de plus en plus de maisons dans le village.


L’arrivée, il y avait quelques années d’une famille homosexuelle n’avait pas été très bien vue, mais les vieux du village s’étaient habitués à Papa 1 et à Papa 2. Ils discutaient volontiers avec Joséphine bien que derrière son dos on l’appelait « la fille des pédés ».



A la fin du repas, elle débarrassa la table et fit la vaisselle comme tous les jours depuis… eh bien depuis un temps qu’elle ne prenait plus la peine de compter. Après la vaisselle, elle tenta de se connecter sur le net, mais elle ne reçut qu’un message d’erreur en guise de réponse. Elle décrocha le téléphone pour confirmer ses soupçons,  la tonalité avait disparu.



« Papa, la tonalité a disparu, cria-t-elle à ses pères qui regardait les Feux de l’amour.



-Rien à branler ! fut la seule réponse qui lui parvint du salon. »



Elle revint dans sa chambre où elle s’allongea sur son lit. Sans le net qu’allait-elle devenir ? Elle ferma les yeux quelques secondes et s’endormit.



Les cloches de l’église sonnaient à tue-tête lorsqu’elle se réveilla. La sirène qui avertissait en cas d’inondation où d’incendies l’accompagnait. Ces deux choses produisaient un boucan à réveiller les morts. La sirène s’arrêta et les hauts parleurs qui informaient les villageois des différents évènements de la vie du village lancèrent un message : « Tous les habitants sont priés de se réunir sur le parvis de la mairie au plus vite… ».



Le message tournait en boucle comme une sorte d’enregistrement de détresse fou. Joséphine sortit de son lit sans se presser. Papa 1 déboula dans sa chambre sans frapper à la porte.


« Bouge ton gros cul ! Tu n’entends pas les messages ? On va tous à la mairie. »



Elle ne répondit pas. Elle enfila une vielle doudoune qu’elle aimait bien puis se chaussa de ses baskets et fut prête. De toute façon, elle ne rencontrerait pas l’homme de sa vie aujourd’hui.



Dans la rue régnait l’agitation des grands jours, une dizaine de vieux armés de fusil de chasse datant de l’époque de Pagnol arpentait la rue en marchant vite en direction de la mairie. Papa 1 en salua quelques uns qui ne lui répondirent pas. Leur problème n’était pas leur manque de politesse mais plutôt une surdité avancée.



A Foissac, il n’y avait que deux rues, la grande rue et l’autre rue, elles se rejoignaient au célèbre « Rond Point de Foissac » dont Patrick Sébastien, en tournée dans le coin,  aurait déclaré : « c’est un joli rond point. »



La mairie datait du dix neuvième siècle, mais cela ne semblait poser de problème à personne. Le maire vêtu de son écharpe tricolore hélait la foule présente. Il était dans la moyenne d’âge de la commune, c'est-à-dire soixante cinq ans et il portait une moustache de bourgeois comme son père avant lui racontait la légende. Il avait aussi le teint couperosé de tous les alcooliques de village :



« Vous avez tous entendu parler à la télé du virus qui rend les gens fous ! »



Des « oui-da » et des « piches cons » (avec l’accent du sud) fusèrent un peu partout dans l’assistance. Tandis que quelques «  qu’est-ce qu’il a dit » plus épars arrivèrent aux oreilles de Joséphine. Le comble fut atteint quand une vielle édentée déclara : « c’est de la faute aux communistes, aux parisiens et à l’Union européenne ».


Le maire reprit son discours :



« J’ai réussi à appeler mon fils tout à l’heure, il travaille dans l’armée de l’air. Des opérations de secours sont organisées dans beaucoup de villages. Il a demandé qu’un pont aérien soit mis en place pour sauver les habitants de Foissac et des villages aux alentours. Les premiers hélicoptères arriveront dans la nuit. J’ai décidé de rassembler tous les villageois dans un même point, cela facilitera les opérations. »



Encore une fois, la foule ne garda pas son calme : « Et si on ne veut pas partir ! », « Est-ce que mon chat peut venir. », « qu’est-ce qu’il dit ? » et encore « c’est de la faute aux Boches » retentirent sur le parvis de la mairie.
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         Quelle heure peut-il bien être ?


Hugo avait perdu toute notion du temps. Adossé à la rambarde de la fenêtre du premier étage, il observait les lumières nocturnes de la ville de Montpellier. Certes, un immeuble lui barrait la vue de l’horizon à cinq mètres de lui, mais il avait pu assister à l’agonie du jour et à l’arrivé de la nuit. Il s’émerveillait de choses tellement simples comme s’il découvrait de la beauté dans les événements du quotidien de la vie. Dans quelques heures, il risquait de mourir et la dernière chose qu’il voulait, c’était de passer les derniers instants de sa vie à se morfondre sur le sort du monde.


Au second étage, Fred préparait les armes qui leur serviraient pour leur grande sortie. Il avait rassuré tout le monde en disant qu’il choisirait des armes adaptées à chacun. Hugo ne savait pas ce que ceci signifiait. Il aurait préféré passer une vie plus longue et plus tranquille sans arme qu’une vie avec la peur au ventre avec une arme adaptée à lui.


A un moment dans la soirée, Fred était descendu. Il était entré dans la chambre de sa mère, la même chambre où Samuel était rentré quelques temps plus tôt. Il y avait eu une détonation et sans un mot, l’adolescent orphelin était remonté dans la cache d’arme de son père.


Les témoins de la scène ne cherchèrent pas un seul instant à s’interposer où à discuter. Un silence de mort s’était alors abattu dans tout l’appartement. Il ne s’était rompu que lorsque Hugo avait demandé à Youssef une cigarette.


« Ce truc va te tuer, avait déclaré l’homme d’affaire. »


Hugo n’avait pas su s’il fallait rire ou pleurer, il avait allumé la clope.


Chacun son tour, les survivants prenaient une douche puis s’ils le désiraient, Fred avait mis à leur disposition des vêtements. Trop content de quitter sa tenue de plongeur, Hugo s’était retrouvé avec une tenue kaki de militaire. Il y avait tout, des Rangers aux pieds jusqu’à la veste remplie de poches. Le jeune homme se sentait étranger à ce costume comme s’il allait à une soirée à thème.


Emilie et Bertrand avaient disparu depuis quelques temps, la jeune femme devait être en train d’assouvir son infatigable appétit sexuel. Hugo était très heureux de ne plus la voir. Il ne la supportait plus, c’était comme si son masque était tombé et qu’à présent elle apparaissait comme une simple traînée.


Sur le divan en cuir, Sonia dormait. Hugo l’enviait presque, s’il avait vraiment voulu dormir, des somnifères n’auraient peut-être pas suffit. Il voulait profiter de chaque moment avant tant que l’ombre d’une confrontation avec les monstres demeurait d’actualité. Il avait vu trop de gens morts pour la journée, il n’arrivait pas à comprendre comment il avait fait pour se reposer dans l’après midi.


Le comble de l’horreur avait été atteint lorsqu’il avait vu le cadavre de Samuel étendu au sol. Le monde devenait fou et le sommeil ne lui apporterait que des rêves troubles. Il ne voulait pas tenter l’expérience pour le moment. Peut-être lorsqu’il serait dans l’hélicoptère, il s’accorderait quelques instants de vrai repos où il ne penserait pas à un avenir plus que compromis ou à la horde de morts vivants qui peuplait à présent la belle planète bleue.


Sonia avait pleuré, elle était resté inconsolable pendant tellement de temps après la mort de Samuel, Hugo s’était alors demandé comment il pourrait la réconforter, il n’avait rien trouvé. Elle s’était endormie sans rien avaler. Hugo avait trouvé la force de manger un sandwich, mais il se demandait encore comment il avait fait pour ne pas vomir. Sonia avait eu moins de chance, elle était allée plusieurs fois aux toilettes pour vider son estomac entre deux pleurs.


Hugo pensait seul sur à la fenêtre de l’appartement alors que la fumée s’échappait de ses poumons. Il pensait à tous les gens qu’il avait connus, à Eddie qu’il avait tué d’un coup de couteau, à Jean Mathieu qui avait peut-être eu la chance de s’en tirer, à M. Petit qui était devenu fou avant de tuer Rémi et sa thésarde, il pensait aussi à tous les anonymes qui avaient oublié leur nom et qui marchaient sans but à la recherche de gens encore sains. Il les entendait, ils criaient et grognaient dans la nuit. Le vent apportait leurs suppliques désespérées. Ils étaient les autres, les ennemis, ceux à qui on ne veut pas ressembler, ceux qui n’avaient plus d’humanité mais qui marchaient quand même.


Perché sur le petit balcon, Hugo se voyait comme le dernier homme sur terre, après lui qui prendrait le temps de regarder à travers sa fenêtre pour observer une nuit d’automne. Les autres personnes de l’appartement s’affairaient à diverses tâches dormir, préparer des armes, baiser ou comme Youssef chercher de l’alcool pour oublier que demain il faudrait mourir et rejoindre les rangs de l’armée des monstres qui peuplait le monde.


Au ciel comme sur terre, il n’y avait plus d’espoir, plus de porte de sortie, plus de lendemain. Même, si le plan complètement dingue du défunt Robert fonctionnait, où iraient tous les survivants ? Faudrait-il qu’ils repeuplent la terre une fois la menace exterminée ?


Il n’avait plus très envie d’avoir des enfants à cette heure dépressive de la nuit, même si Sonia le suppliait de lui faire l’amour ce qui risquait pas d’arriver, il n’avait pas très envie de penser au sexe dans de telles circonstances, il n’était pas comme Emilie…


L’action qui se produisit devant ses yeux lui parut irréelle, mais elle eut bien lieu. Plus tard, il se demanda en y repensant pourquoi cet événement n’avait pas eu lieu plus tôt.


Sans aucun signe avertisseur, l’électricité fut coupée. Toutes les lumières de dehors comme celles de dedans s’éteignirent en plongeant la ville dans les ténèbres. Un frisson parcourut l’échine d’Hugo, les monstres avaient redoublé de puissance dans leur cri au moment où Montpellier avait été plongé dans la pénombre. C’était comme s’ils fêtaient la fin de l’humanité symbolisée par les technologies dépendantes de l’électricité. Un nouvel âge de ténèbres pouvait à présent commencer.


Toute trace de pollution lumineuse ayant disparu, les étoiles réapparurent. Le spectacle qui s’offrit à ses yeux le fit pleurer. Depuis combien de temps n’avait-il pas pris le temps de regarder simplement ces milliers de soleils qui brillaient dans l’univers. Ils étaient autant de diamants n’existant que pour le seul humain qui pouvait encore admirer leur beauté. Hugo se sentait tellement petit et tellement privilégié d’avoir ce magnifique spectacle à portée des yeux.


Il n’avait jamais vraiment songé à s’intéresser à l’astronomie, mais il regretta ce choix en contemplant le fascinant et envoûtant ballet glacé qui se présentait devant lui. Derrière celles qui rayonnaient avec intensité, il pouvait voir un tapis d’autres qui irradiaient plus faiblement l’immensité du firmament.


Ses états d’âme lui semblaient encore plus pesants en voyant ce délire de minuscules lumières incrustées sur ce fond noir. Il souhaitait tellement pouvoir passer d’autres nuits à les contempler, mais il ne savait même plus s’il avait envie de combattre. Se laisser aller à une mort rapide serait tellement plus facile. Pourquoi combattrait-il encore ? Pourquoi laisserait-il à d’autre le choix de la fin de son existence ? Pourquoi vivre ?


Il ne trouva aucune réponse à ces questions, même l’amour ne pesait rien devant la fatalité de la mort qui les attendait tous. Il n’avait pas envie de souffrir en voyant mourir Sonia à qui il s’attachait de plus en plus. S’il mourait maintenant, il ne souffrirait plus et les monstres n’auraient pas son corps dépouillé de toute humanité. Il manquerait à Sonia.


Ce fut cette dernière pensée qui le fit revenir à la raison. S’il mourait, Sonia celle qui l’aimait depuis le début serait brisée alors que le rêve de sa vie venait de s’accomplir. Il pouvait se mettre à sa place et la comprendre. Il lui restait encore assez d’humanité et d’empathie pour ne pas vouloir faire de mal à la jeune femme.


Il détourna les yeux du ciel pour regarder Sonia, il la trouvait belle alors qu’elle dormait sur le canapé, il n’aurait jamais cru qu’il était capable de penser ça d’elle mais depuis cette après midi, la plupart des valeurs dans lesquelles il croyait, volaient en éclat.


« J’ai trouvé du whisky, chuchota Youssef. »


Hugo le rejoint sur la table. Il prit le verre que lui tendit l’arabe.


« Normalement, nous autres musulmans, nous ne buvons jamais d’alcool. Mais ce n’est pas tous les jours qu’Allah envoie son jugement dernier sur terre.


-C’est sûr…


-De toute manière, je n’ai jamais été pratiquant, j’ai appris à aimer le porc et je n’ai jamais pratiqué le ramadan, mes parents était plutôt cools sur les questions religieuses. Et toi ? Quelle est ta religion Hugo ?


-Je suis théiste, je crois en Dieu parce qu’il est stupide de ne pas y croire, mais je suis plutôt contre toutes les utilisations religieuses qu’on en a faites.


-Comment ça ?


-Eh bien, je ne suis pas contre l’idée de rendre un culte à Dieu, mais je suis contre le fait que l’on m’impose ce culte par l’intermédiaire d’une quelconque religion. La religion a déjà fait trop de victimes dans le monde. Les prêtres, les imams, les rabbins, les pasteurs et les moines oublient bien souvent que la religion est un choix personnel qu’il ne faut pas imposer. Ils oublient aussi le message d’amour contenu dans tous les textes sacrés.


-Je suis d’accord avec toi, la plupart des gens racistes que j’ai rencontrés dans ma vie était persuadé d’être de bons chrétiens, mais leur hypocrisie sautait aux yeux. Je me demande s’ils allaient se faire absoudre le dimanche dans leur église alors qu’ils insultaient des gens différents d’eux. C’est la même chose avec les musulmans fanatiques qui sont persuadés que le fait de tuer des gens leur apportera le paradis.


-Je bois au paradis et au ciel, dit Hugo en levant son verre.


La meilleure invention de l’Eglise catholique pour légitimer l’enfer que nous vivons déjà sur terre !


-Je lève mon verre avec toi, dit Youssef.


-D’ailleurs ne t’es-tu jamais demander pourquoi l’enfer ?


-Je ne comprends pas.


-Pourquoi alors que Dieu est amour, permettrait-il à ses enfants de rôtir pour l’éternité en enfer ? La vie n’est-elle pas assez dure comme ça pour qu’ensuite on atterrisse dans un lieu puant pour l’éternité ? C’est comme si tu avais un enfant et qu’à la première bêtise tu lui mettais la main dans un brasier ! Dis-moi quel père serait capable de ça ?


- Un sacré putain de père indigne !


-Exactement, reprit Hugo, alors faudrait qu’on m’explique pourquoi les méchants méritent-ils un enfer éternel pour quelques années de péché ! C’est stupide et cruel. »


Les deux hommes assis l’un en face de l’autre gardèrent un silence gêné pendant quelques instants. Ils sirotaient tranquillement leur verre de whisky. Ce fut Youssef qui parla en premier.


« Le problème c’est que Dieu semble permettre ce qui est en train de nous arriver…


-Peut-être qu’il le permet et peut-être même qu’il l’encourage ! Imagine un instant qu’il regardait la situation sur la terre, qu’est-ce qu’il voyait ? Ses enfants en train de se haïr, de se battre et de s’entretuer, le tout en invoquant sa puissance divine pour massacrer leur frère.


-Tu crois que ce virus est une punition divine ?


-Je crois surtout qu’on ne saura jamais le pourquoi de cette chose. De toute façon, on s’en fiche de savoir pourquoi ! La seule chose qu’il faut se demander c’est comment on peut survivre à cette chose.


Je doute qu’il y ait un moyen de vivre bien longtemps dans ce monde dévasté.


-Tu es vraiment négatif Hugo, j’imagine qu’il y a des havres de paix dans le monde, il doit y avoir des îles qui ne sont pas touchées par ce mal.


-Je pense que ce qui devrait nous faire le plus peur ce ne sont pas les monstres, mais plutôt les survivants. Les évènements de la fac de droit nous ont prouvé qu’on risque autant avec les survivants qu’avec les monstres. Il doit y avoir des tas de gens prêts à tuer des humains non infectés dans le seul but de survivre. Ce fléau fait ressortir ce qu’il y a de plus sombre dans chacun d’entre nous.


-Ce n’est pas une raison pour ne plus croire en l’humanité ! Un nouvel ordre mondial devra apparaître lorsque le virus sera endigué, je pense que ce sera un ordre plus juste et plus solidaire. Nous ne pouvons pas continuer à nous faire la guerre en sachant que l’on peut tout perdre d’un instant à l’autre !


-J’espère que tu as raison… Mais je ne pense pas que quelque chose de bien pourra sortir de tout ce mal. »


Bien que la fenêtre soit fermée, ils entendaient toujours les cris des monstres qui venaient de l’extérieur. Hugo tremblait mais ce n’était pas à cause du froid. Il avait peur. L’attente de la sortie et de la mort certaine qui les attendait était pire que tout ce qu’il avait vécu aujourd’hui. C’était comme si toute l’adrénaline accumulée jusqu’à présent retombait.


« Youssef… j’ai peur de sortir.


-Nous avons tous peur de sortir, mais me savoir inactif ici est bien pire que l’appréhension de la sortie. Je suis presque dans l’attente de cette sortie. Je suis une sorte de junkie ! Un putain de junkie dopé par les sensations fortes.


-Tu n’as pas peur de la mort ?


-Non, je n’ai pas peur ! Plus rien ne m’attache à ce pauvre monde.


Si mon heure vient alors j’espère qu’elle sera flamboyante. Je rêve d’en emmener le plus possible avec moi dans la mort ! Ta situation est différente n’est-ce pas ?


-Oui…


-Tu as Sonia qui tient beaucoup à toi. Lorsque nous étions dans l’amphithéâtre avant votre arrivée, elle n’arrêtait pas de parler de toi, elle te prenait pour une sorte de messie. Elle t’aime vraiment, le sais-tu ?


-Oui, je l’ai compris aujourd’hui. Ma vie est compliquée de toute manière.


-C’est là que tu te trompes, affirma Youssef. Ta vie est très simple, tu as une fille qui t’aime et apparemment tu tiens beaucoup à elle. Fais ce que tu dois faire pour la sortir de là et vis une existence heureuse à ses côtés. Le reste n’est pas important. Il faudra que tu donnes tout ce que tu as pour la protéger !


-Tu n’as personne toi dans la vie ?


-Non, j’ai perdu celle que j’aimais. La distance a eu raison de notre couple. Je n’ai compris que trop tard que je tenais à elle. Il ne faut jamais se croire au-dessus de ses sentiments, ils finissent toujours par te rattraper. Je ne passe pas un seul jour sans regretter ma stupidité, je me demande tout le temps ce que je serais devenu si j’avais su la garder près de moi. En fait, je donnerais tout pour qu’elle soit près de moi en ce moment, elle serait ma raison de vivre… »


Hugo ne trouva rien de pertinent à répondre à cela. Il avait Sonia près de lui, alors que Youssef n’avait personne à qui il tenait plus que tout.


Ce fut sur ces entrefaites que Fred débarqua dans la salle à manger, il avait une lampe torche pour se guider dans la pénombre de l’appartement où l’électricité faisait défaut.


Il avait tout un tas d’armes dans un sac à dos de l’armée qu’il posa sur la table. La lumière de la lampe éblouissait les yeux d’Hugo qui mit une de ses mains devant la source de clarté pour ne pas être aveuglé plus longtemps.


« Bon j’ai pensé que chacun de nous allait devoir assurer la protection des autres, commença Fred, j’ai pensé à trois type d’armes : longue portée, moyenne portée et enfin courte portée. J’ai déjà pratiqué le tir avec mon père alors je serais un peu le sniper de l’équipe, je pense que le M4 m’y aidera. Pour toi Hugo, j’ai prévu de la moyenne portée. Je ne sais pas si tu es un bon tireur, mais de toute façon tu te formeras directement durant la sortie, je t’ai préparé le Famas de mon père qu’il s’est procuré pièce par pièce grâce à un camarade de régiment, c’est l’arme utilisée par l’armé Française. Regarde, le chargeur se place à l’arrière de cette manière, tu as ensuite trente coups, j’ai réglé l’arme de manière à ce qu’elle tire une seule balle à la fois. Pour le moment, la sécurité est mise mais le moment venu tu l’enlèveras et tu devras tirer sur tous les monstres qui se présenteront devant toi. »


Fred passa le fusil mitrailleur à Hugo. Ce dernier le pris en main, il le soupesa. L’arme était assez lourde, il ne s’y imagina pas courir avec sur des kilomètres, mais pour quelque temps cela devrait faire l’affaire. La crosse noire laissait apparaître le chargeur. La gâchette de l’arme et la poignée se trouvaient plutôt à l’avant de l’arme contrairement à celles du M4 qui se trouvait à l’arrière du chargeur.


Hugo posa avec soin l’arme sur la table.


« Pour toi Youssef, j’ai pensé que tu pouvais garder le fusil à pompe que je t’ai passé pour garder la fenêtre, je t’ai apporté une ceinture de cartouche, tu auras l’air d’un chasseur avec mais ce n’est pas grave. D’ailleurs vu que j’y pense, je t’ai apporté des cartouches à toi aussi Hugo, pour le Famas et pour ton Smith et Wesson


-Merci, répondit l’intéressé en prenant les boites de cartouches.


-Bon revenons à ta position Youssef, ton arme a une portée assez limitée, il faudra que tu tires exclusivement sur les monstres qui se présenteront à moins de cinq mètre de nous, tu seras un peu notre dernier recours. Où sont Bertrand, Emilie et Sonia ?


-Sonia dort sur le divan en ce moment et euh… dit Hugo en se raclant la gorge. Je crois qu’ils sont en train de baiser dans une des chambres.


-Putain, cette salope ne s’arrêtera-t-elle jamais ? De toute façon, elle a déjà une arme.


-Tu sais Fred, on a encore le temps avant notre sortie. Je ne sais pas quelle heure il est mais le jour n’est pas prêt de se lever. Je n’ai pas pris ma montre et mon téléphone n’a plus de batterie !


-Il est 3 heure 45 du matin, dit Sonia qui venait visiblement de se réveiller, vous jacassez depuis quelques temps et de toute façon je n’ai plus envie de dormir !


-Désolé chérie.


-Parfait, reprit un Fred que l’on ne pouvait plus arrêter de parler, toi Sonia, je t’ai préparé un célèbre italien !


-Super !


-C’est le Beretta 92, bon tu verra c’est pas l’arme la plus légère mais il fait toujours son petit effet.


Tu t’occuperas des monstres qui surgiront à une distance de dix mètres. Tu as un quinze balles par chargeur et je t’ai apporté trois chargeur supplémentaire. Surtout, et c’est valable pour chacun d’entre vous, ne tirez sur votre ennemi que si vous avez un visuel. »


Hugo trouvait l’idée bien étrange de se faire apprendre le maniement des armes à feu par un gamin d’une quinzaine d’année, mais de toute façon plus grand-chose ne pouvait le surprendre.


« Une petite question, monsieur le professeur, s’interrogea Sonia, s’il y a une centaine de monstres on fait comment ?


-On court ! Tu peux aussi prier ! Mais nous ferons très attention de ne jamais être exposé.


-Mais de toute façon, intervint Hugo, lorsqu’on se mettra à les canarder, le bruit des coups de feu risque de les attirer non ?


-Toute l’astuce est là ! Vous ne tirerez pas tant qu’ils ne seront pas près de vous. Mon M4 est équipé d’un silencieux, je compte en flinguer le plus avant qu’ils ne comprennent leur douleur.


-Si vous voulez mon avis, dit Youssef, ce plan est tellement foireux qu’il risque de marcher. Même si je suis certain qu’un certain nombre d’entre nous risque d’y laisser leur peau.


-Je ferai en sorte que cela n’arrive pas. Je vous ai déjà dit que je m’entraînais avec mon père au tir. Je ne pense pas être un sniper médiocre et avec le M4 ce sera un jeu d’enfant de se frayer un chemin. Ayez confiance en moi. En plus la pénombre de la fin de la nuit sera notre alliée. Les monstres n’ont pas de lunette à visée nocturne, moi si ! »


Fred parlait comme s’il était sûr de lui et il était difficile de ne pas lui faire confiance. De toute manière, il était leur dernière chance. Si Hugo voulait sauver Sonia, il serait bien obligé de faire confiance à l’adolescent.


Sonia soupesait l’arme que Fred venait de lui tendre. Elle n’avait pas l’air très convaincue de la réussite de ce plan. Hugo n’avait pas résisté au resto U, à la faculté de droit et aux rues de Montpellier pour baisser les bras maintenant, pas si près du but.


Bertrand débarqua dans le salon. Malgré la pénombre, tous purent voir qu’il n’était habillé que d’un simple caleçon. Il marchait avec précaution en essayant d’éviter les murs et les pieds de tables.


« Vous êtes tous réveillé ? demanda-t-il.


-Ben ouais ! répondit Hugo, d’ailleurs toi aussi tu as l’air bien réveillé.


-Oh oui ! Emilie est insatiable ! Vous savez où je pourrais trouver une boisson avec du sucre du genre coca ou jus d’orange ? J’ai besoin de recharger mes batteries au plus vite !


-Ben y’a tout ce qu’il faut au frigo, dit Fred. Mais viens ici avant, je t’ai préparé une arme pour le moment où on sortira, il faut que je t’explique aussi ma stratégie ! C’est important.


-Je n’en doute pas, mais pour le moment, je ne veux pas laisser refroidir la charmante demoiselle qui m’attend. De toute façon, ce n’est pas tout de suite qu’on partira non ?


-Ben c’est presque quatre heures du mat, énonça Youssef, on compte quitter les lieux vers cinq heures et quart dans le meilleur des cas. La sortie risque d’être difficile.


-Oui, oui, je sais mais pour le moment j’ai une autre chatte à fouetter. »


Bertrand partit dans un fou rire comme s’il considérait que sa blague était drôle. Grâce à la pénombre, il ne put apercevoir les mines consternées des autres personnes présentes. Il ouvrit le frigo et prit une bouteille de quelque chose avant d’aller rejoindre Emilie dans la pièce de la radio au second étage.


« Excusez-moi, dit Youssef, je ne connais pas cette Emilie, mais ça ne serait pas une fieffée salope ? Son petit ami est mort dans la journée et elle va se faire tirer par Robert, quand ce dernier meurt, elle saute sur Bertrand ! A votre avis c’est qui le prochain ?


-Moi je passe mon tour, dit Hugo, je n’ai pas la tête à ça pour le moment. »


Sonia poussa un petit soupir de regret. Comme si elle aussi voulait profiter de ses derniers instants de calme.


« Moi aussi, je passe mon tour, lança Youssef, ce n’est pas trop mon type de fille. Je les préfère avec un soupçon d’innocence. Emilie m’a l’air de tout sauf d’être une jeune fille bien sous tout rapport. »


Hugo avait mis deux ans pour comprendre ce que Youssef venait de déclarer. Les regards se tournèrent vers Fred. Ce dernier dû sentir qu’on l’épier, il s’empressa de prendre la parole.


« J’espère que tout le monde a compris le fonctionnement de ses armes, parce qu’une fois sur le terrain, on ne pourra plus…


-Ne change pas de sujet ! Le railla Youssef. Je suis sûr que pour une première expérience ça te plairait.


-Je ne suis pas puceau, j’ai déjà connue plein de filles !


-Arrête de l’embêter Youssef, intervint Sonia, l’amour n’a rien à voir avec une course. Il fera l’amour au moment où il l’a choisi avec la personne à qui il tiendra. »


Sonia était vraiment gentille comme fille. Hugo l’avait toujours su mais depuis qu’il la voyait en période de crise, cette qualité qu’elle cultivait lui sautait toujours plus aux yeux.


« Au fait, dit Youssef en rompant le silence, vous croyez que les monstres qu’il y a dehors ont une sexualité ? Parce que si c’est le cas, je pense qu’en ce moment, il doit y avoir une putain de partouse sur la place de la comédie ! Si on avait une caméra on pourrait se faire des couilles en or en vendant ça sur le net. »
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         L’attaque eut lieu vers les minuits. En fait, Joséphine n’aurait pas su dire à quelle heure exactement car elle n’avait pas pris sa montre.


Le début de la soirée s’était plutôt bien passé. Contrairement à la situation mondiale, les villageois étaient détendus, il régnait sur la place de la mairie une ambiance de kermesse. Les habitants de Foissac avaient installé des tables et avaient décidé d’improviser un grand dîner tous ensemble. Les viticulteurs avaient apporté des bouteilles de leur production personnelle et chacun avait apporté un morceau de viande, une tomate du jardin, des figues ou une tarte préparée dans l’après midi.


Une vielle plutôt sénile avait décidé de parler avec Joséphine. Elle s’était mise en tête de lui apprendre tout ce qu’elle savait sur les hommes, pour éviter que la jeune femme se fasse encore avoir par des hommes mal intentionnés. En écoutant la mamie, Joséphine se dit que cette dernière en connaissait un rayon sur les hommes et sur leur mode de pensée. Dans sa jeunesse, la vielle n’avait pas dû passer son temps à traire les vaches ou à vendanger.


L’électricité n’avait pas été coupée, mais les villageois avaient trouvé que c’était une bonne idée d’allumer un feu et d’organiser une veillée. Ils n’arrêtaient pas de répéter que c’était « comme dans leur jeunesse », mais Joséphine se demandait si on ne faisait pas plutôt ça au 19ème siècle.


Ce fut le maire qui décida de prendre la parole pour raconter une histoire. Joséphine s’endormit mais elle comprit quand même que c’était l’histoire d’un couple d’amants qui devait se marier, or le garçon était parti à la guerre et il était mort, la fille avait erré dans la garigue et on dit qu’elle s’était transformée en montagne qu’on appelait : « la femme allongée. »


Un autre vieux prit la parole pour raconter une histoire de fantôme, mais cette fois-ci Joséphine dormait bel et bien. Au loin dans son sommeil, elle entendit les douze coups de minuit à la cloche de l’église, mais ceci ne la réveilla pas pour autant.


Ce qui la réveilla fut le premier coup de feu. Elle émergea de son sommeil. Le feu brûlait toujours, mais les villageois n’étaient plus assis autour. Des formes couraient dans tout les sens et des coups de feu éclataient dans le noir. Des ombres se battaient et en reprenant un peu plus ses esprits, elle remarqua que des gens se réfugiaient dans la mairie.


Sans penser à chercher un de ses pères, Joséphine se précipita dans le vieux bâtiment. A mi-chemin, un homme vigoureux la plaqua au sol, elle n’avait même pas eu le temps de le voir arrivé. L’attaque la surprit tellement qu’elle en eut le souffle coupé. Elle chuta en se blessant sur les graviers de la place de la mairie.


Le feu de joie n’éclairait qu’une partie de l’horrible face de l’homme. Il avait une blessure béante au cou tandis que sa joue était remplie de sang séché. Voir ses dents était une épreuve. Certaines avaient été brisées tandis que d’autre était pleines de sang. Le monstre avait la bouche grande ouverte, il bavait sur le front de Joséphine qui tentait de le repousser mais sans aucun succès.


Au moment où il allait la mordre et la transformer en monstre, sa tête explosa dans un panache de sang et de cervelles carbonisés. Le corps du monstre s’affala sur celui de Joséphine qui le repoussa rapidement.


Elle jeta un regard sur son sauveur. C’était un des chasseurs du village, un vieux comme Foissac en comptait trois cent autres. Avant que Joséphine ait pu le remercier, un monstre lui sauta dessus et le mordit. La jeune femme ne se sentait pas une âme d’héroïne, elle abandonna son sauveur à son triste sort.


Elle grimpa deux par deux les escaliers de la mairie et se retrouva dans le hall avec les survivants. L’un d’eux pointa son fusil sur elle. Elle réalisa enfin qu’elle ne ressemblait pas trop à une vivante avec tout le sang et tous les bouts de cervelle qui ornaient ses vêtements et sa chevelure.


« Ne tirez pas ! Je suis humaine, je n’ai pas été mordu ! »


Le vieux lui dit de se pousser, il tira un coup en direction de l’extérieur pendant que quelqu’un d’autre ferma la porte.


Attendant dans la pénombre, Joséphine ne voyait rien, mais elle entendait tout : les coups de fusils, les cris des monstres, les appels à l’aide des gens pris dans leurs griffes et tout un tas d’autres bruits de bataille. Elle frissonna.


Etrangement, tout ce qu’elle avait vu à la télé lui paraissait lointain, comme si cela ne la concernait pas, comme si c’était des problèmes exclusivement parisiens comme la plupart des choses que l’on voyait à la télé. Mais l’arrivée des monstres à Foissac qui n’était pas le centre du monde lui fit peur, si les gens infectés arrivaient jusqu’ici, il n’y avait donc plus aucun havre de paix.
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         Bertrand n’avait prêté qu’une attention plus que relative au petit discours de Fred. Ce dernier lui décrivant le Desert Eagle qui avait coûté la peau des fesses à son père. C’était un modèle spécial utilisant des munitions d’un très gros calibre.


Bertrand s’en foutait totalement que les chargeurs ne comprenaient que sept balles ou qu’il devrait s’occuper du tir à courte portée. Emilie lui avait vraiment retourné la tête durant les quelques heures qu’ils avaient passé ensemble.


Fred ne donna pas d’arme à Emilie, elle avait déjà été équipée par Robert. Elle avait l’air un peu plus à l’écoute que le balayeur tecktonik qui n’avait pas trouvé de meilleure idée que de garder ses habits de travail.


A Cinq heures du matin, les derniers vivants de l’appartement et peut-être du quartier, vérifiaient une dernière fois leurs armes et leur chargeur. Une série de cliquetis retentissait dans l’appartement toujours plongé dans la pénombre.


Hugo prit un soin tout particulier dans le rechargement de son revolver et dans celui du Famas de feu Robert. Il avait mis les chargeurs pleins dans sa veste militaires à portée de main. Il ne devait pas perdre la moindre seconde une fois qu’ils seraient dehors.


Bertrand énervait Hugo, mais ce dernier se doutait qu’il n’était pas le seul à trouver l’attitude du balayeur exaspérante alors qu’ils allaient tous sortir dans quelques instants. Le tecktonik boy passait son temps à embrasser Emilie comme s’il comptait  la prendre une nouvelle fois. Il se désintéressait de l’arme que Fred lui avait passée. Hugo se demanda ce qu’il se passerait si un maillon de la chaîne se mettait à déconner. Il ne tarderait pas à le savoir.


« Bon je répète une dernière chose, dit Fred en accrochant un silencieux à son M4, personne ne tire s’il ne voit pas la cible où si cette dernière ne nous a pas repérés. Si l’un de vous tire, ça va rameuter tous les autres monstres de la région. »


Bertrand était coincé dans la palpation des fesses d’Emilie. Hugo se demanda de plus en plus s’il ne fallait pas le tuer avant qu’il ne leur crée des problèmes au groupe. La seule chose qui fit pencher la décision était le souvenir de Rémi. Cet idiot avait décidé de sauver sa copine sans en parler à personne et la suite des évènements ne lui avait pas donné raison. Hugo ne voulait pas prendre ce genre de décision, il ne savait pas de quoi était capable Emilie et la perspective d’un massacre entre les survivants ne l’enchantait guère.


L’attente avant la sortie dura encore quelques longues minutes. Hugo pensait de plus en plus que ce genre d’attente était pire que de se retrouver devant une dizaine de monstres qui en voulait à votre peau. Dans le dernier cas, on était fixé sur ce qu’on affrontait, dans la situation présente d’Hugo, il ne savait pas ce qui les attendrait dehors.


Ils descendirent tous au rez-de-chaussée. Le silence les accueillit. Le cur d’Hugo battait un peu trop fort à son goût. Il étreignait sa mitraillette française. Il vérifia que la sécurité était bien mise, il ne voulait pas tuer un de ses amis par erreur.


« Bon cette fois, on y est, Hugo viens ici avec moi. »


Ce dernier s’exécuta même s’il ne comprit pas de quoi il en retournait.


« Je vais avoir besoin de toi, lorsque j’ouvrirais, il faut que tu couvres le côté gauche pour assurer nos arrières. Je m’occuperais de la droite. C’est par là qu’on ira.


-Mais à droite c’est vers la Place de la Comédie !


-Oui je sais faites-moi confiance. Aller, à trois j’ouvre, un, deux… »


Lorsque Fred dit trois, il ouvrit la porte de sortie et un vent frais frappa Hugo qui ne s’attendait pas vraiment à ressentir le froid comme première sensation lorsqu’il serait à l’extérieur. La nuit vivait ses derniers instants, bientôt le soleil se lèverait. D’ailleurs le ciel était en train de se teinter d’un orange timide par endroit.


Hugo enleva la sécurité du Famas et le pointa vers la gauche. La rue continuait en tournant faiblement vers la gauche, ensuite elle passait sous une voie ferrée. Sur sa droite, il y avait des bars qu’il connaissait bien pour y avoir fini assez souvent bourré. L’heure n’était pas à la commémoration de toutes ses cuites.


La bonne nouvelle car il y avait bel et bien une bonne nouvelle c’était qu’il n’y avait pas de monstres dans tout son champ de vision. Il n’apercevait même pas d’ombres bizarres dans la rue.


Il entendit deux petites détonations étouffées. Il sut immédiatement que Fred venait de commencer le massacre dans un silence quasi-total. Ce dernier appela les autres qui sortirent du magasin d’armes.


Youssef et son fusil à pompe sortirent les premiers, ils furent suivis de Sonia et de son Beretta, d’Emilie et de Walther et enfin Bertrand et son Desert Eagle fermèrent la marche. Le balayeur passait plus de temps à mater les fesses d’Emilie qu’à surveiller la rue et les éventuelles cibles à courte distance qu’il devait refroidir.


« C’est bon, chuchota Fred, la voie est libre. »


Il prit la tête des opérations en dirigeant le petit groupe vers la comédie. Au loin, Hugo aperçut deux formes étalées sur le sol, ce devait les deux monstres tués par Fred tout à l’heure. Le groupe se dirigeait lentement vers les deux cadavres.


Fred fit un signe de la main et tout le monde s’arrêta. A droite, il y avait une rue perpendiculaire à celle que le groupe empruntait déjà. L’adolescent lança un rapide regard dans la rue. Puis il s’accroupit en posant un genou au sol. Enfin en levant rapidement son fusil d’assaut et en prenant son temps pour viser, il tira un premier coup.


Dans la rue que personne d’autre ne pouvait voir à part Fred, des bruits de pas de course se rapprochèrent rapidement. Fred prit son temps et tira un second coup. Le monstre s’écroula au sol dans un horrible craquement que tout le monde put entendre. L’adolescent tira à nouveau. Il n’y avait plus de bruit de course.


Fred appela les autres avec la main et sans un bruit, le groupe reprit sa marche en suivant l’adolescent dans la rue à présent sécurisé. De vieux immeubles à trois ou quatre étages s’élevaient à droite et à gauche du groupe, en fait c’était un peu comme s’ils étaient dans un tunnel à ciel ouvert.


Dominant l’horizon, Hugo aperçut leur destination : le Triangle. Il ne pouvait en voir qu’une partie qui justement ne ressemblait pas à un triangle. Cette tour ou plutôt cette barre d’immeuble devait son nom à sa forme en escalier qui ressemblait de loin à un triangle. Il y avait onze immeubles collé les uns aux autres qui formaient le Triangle. A la base, on trouvait une verrière où la librairie Sauramps avait élu domicile.


La plus haute tour montait à plus de soixante dix mètres. Aucune lumière ne s’échappait de l’immeuble ou d’un quelconque endroit de la ville, l’électricité n’était pas revenue et elle ne risquait pas de revenir de sitôt.


Au sol, les cadavres des morts vivants ne bougeaient plus, Fred avait fait un beau carton. Ils avaient chacun une balle logée dans la tête. Sonia détourna la tête de ces monstres, comme si elle avait déjà eu son comptant d’atrocités pour toute une vie, ce qui n’était certainement pas faux.


Soudain le troisième cadavre bougea. Certes, il ne se releva pas et en fait ce mouvement était certainement un dernier spasme nerveux, mais le groupe était tellement sur le qui-vive que la plupart pointèrent leur arme sur le monstre.


Donner des armes à une bande de crétins peut-être très dangereux si on ne les éduque pas un minimum. Le problème était qu’un de ces crétins n’avait pas écouté la leçon du professeur. Il n’avait pas compris qu’il ne fallait pas tirer, sinon on risquait d’attirer des monstres.


Le maillon faible du groupe, Bertrand, tira une balle avec son génial Desert Eagle ce qui eut pour effet de faire exploser l’épaule du monstre qui était déjà mort. Une bonne giclée de sang réussit à atterrir sur sa figure sans qu’il ne comprenne comment.


« Bertrand t’es le roi des connards ! Lança à voix basse Fred, tu vas rameuter tout les monstres de la ville.


-On en sait rien, répondit l’intéressé, peut-être qu’ils n’ont pas entendu. »


Comme pour infirmer ce qu’il venait de déclarer, le sol se mit à trembler. Certes ce n’était pas un vrai tremblement de terre calculable sur l’échelle de Richter, mais c’était un tremblement comme si des milliers de personnes étaient en train de courir.


Dans un second temps, ils entendirent la source du tremblement. Ce n’était pas une dizaine de monstres qu’ils entendaient dans la rue en train de crier, il fallait plutôt penser en terme de milliers ou de dizaine de milliers. Hugo compara le son qui se rapprochait à ce lui d’un stade de foot au moment où l’équipe favorite marque un but décisif.


« Courez ! Ils arrivent ! hurla Fred à pleins poumons. »


A vrai dire l’ordre de l’adolescent était  inutile. Le groupe s’élança dans la rue sombre. Il n’était plus question de garder le silence ou d’être prudent. La seule solution était la fuite devant cet ennemi qu’ils n’apercevaient pas encore.


A l’embranchement suivant, Fred ne prit aucune précaution. De toute manière leur route était droite et chaque embranchement qu’ils croiseraient, serait une fenêtre sur des problèmes supplémentaires. Hugo qui assurait toujours la sécurité de l’arrière du groupe, fut le dernier à apercevoir l’horreur.


Dans une rue perpendiculaire qui tournait à gauche vers la Place de la Comédie, les monstres couraient. Hugo ne prit même pas la peine d’essayer de les compter, même pour se donner un ordre d’idée. Les morts vivants étaient beaucoup. Leur mortel convoi occupait toute la rue et il ne semblait pas avoir de fin.


Hugo redoubla d’effort dans quelques secondes, les monstres seraient sur eux et le groupe des vivants avait besoin d’un miracle pour s’en sortir indemne. Quelques foulées plus tard, Hugo s’aperçut avec une horreur toujours plus désespérante qu’il y avait une seconde rue perpendiculaire à celle où le groupe se trouvait. Cette seconde rue à vingt mètres de la première devait être elle aussi remplie de monstre.


Il leur faudrait passer devant cette rue avant que les monstres n’arrivent sinon ils risqueraient de leur bloquer le passage. Hugo pensa à la situation la plus désespérante qui consisterait à être pris en étaux entre deux vagues de monstres, une qui viendrait de l’arrière et une qui viendrait de l’avant. Cette idée, lui arracha un petit sourire crispé. La perspective n’était guère joyeuse.


Malheureusement le problème de ce genre de scénario, c’est qu’il se réalise bien trop souvent.


Devant le groupe, les premiers monstres qui leur firent face devaient être les plus rapides dans la communauté de des morts vivants. Aucun d’eux n’avait été blessé aux jambes par contre le reste avait passé la date de péremption.


Le premier n’avait pas de bras ce qui ne semblait pas lui poser de vrai problème d’équilibre. Le second avait récemment perdu un de ses beaux yeux vitreux, tandis que la dernière se promenait à poil en exhibant à tous ses amis les monstres ses petits seins et sa toison pubienne.


« On passe ! Faut pas s’arrêter, cria Fred »


A nouveau, Hugo ne vit pas d’objection à suivre les ordres de quelqu’un de plus jeune que lui. L’adolescent se débarrassa des trois premiers monstres avec une rapidité déconcertante.


Malheureusement pour le petit groupe des vivants la foule affamée des monstres avait décidé de débouler au grand complet devant eux.


Fred passa du tir coup par coup au tir automatique. Certes Hugo n’en vit rien, mais il en entendit le staccato et en vit les résultats sur les monstres qui déboulaient dans un flot continu. Malheureusement pour l’adolescent, le chargeur de son M4 n’était pas infini.


« Couvrez-moi pendant que je recharge ! »


Pendant une longue seconde, Hugo se sentit perdu devant la masse grouillante des monstres, sur lequel devait-il tirer ? Arriverait-il à le toucher ? Combien de balles lui faudrait-il pour qu’il soit vraiment mort ?


Il tira, le Famas trembla, la douille fumante s’échappa par la crosse de l’arme et la balle fusa dans la pénombre d’une nuit qui s’achevait presque. Un vieil homme chauve transformé en monstre reçut la balle en pleine poitrine. Trop surpris par le choc, il bascula en arrière en entraînant avec lui d’autres monstres qui le suivaient de trop près.


Un mort vivant, un jeune homme en tenue de sport et avec un t-shirt maculé de sang, sauta par-dessus le tas de monstre tombé au sol. Il n’avait pas encore touché le sol que Youssef le cueillit d’un coup de fusil à pompe qui le renvoya en arrière tout en l’éventrant. Les boyaux du jeune sportif s’envolèrent dans une danse étrange.


Sonia qui se trouvait à l’avant du groupe fut rapidement dépassé. Le Beretta chantait dans ses mains, mais pour chaque monstre tué, deux autres prenaient sa place. En apercevant ceci, Hugo eut une boule d’angoisse à l’estomac, il ne voulait pas perdre la femme qu’il aimait, pas maintenant et pas comme ça.


Il respira un grand coup et tout en s’appliquant pour bien viser, il tira.


Une femme entre les deux âges avec un trou dans le cou, un adolescent aussi boutonneux que purulent, une vielle femme obèse qui avait autant d’années que de morsures, un rasta noir avec un bonnet aux couleurs de la Jamaïque… Hugo alignait les cadavres qui s’approchaient trop de sa Sonia.


De son côté, Emilie armée son petit Walther ne se laissait pas déborder. Elle prenait un soin particulier à tirer à bout portant dans la tête des monstres qui lui sautaient dessus. Ce qu’elle n’avait pas prévu, c’était qu’un de ses anciens petits copains que Hugo connaissait un peu s’approcha d’elle.


Jean-Pierre de son prénom n’avait pas dû être assez prévoyant car il se baladait en caleçon dans les rues de la ville. Certes le froid ne pourrait pas le tuer puisqu’il était censé être déjà mort comme le prouvait les multiples blessures qu’il avait un peu partout sur le corps.


Trop surpris pendant un très court instant, Emilie n’eut pas le temps de tirer. L’ancien petit ami lui sauta dessus comme à la belle époque, mais au lieu de l’embrasser, il se mit en tête de la rouer de coup. Les deux anciens amants chutèrent au sol. Le poids de Jean-Pierre empêchait Emilie de se débattre avec succès.


Après quelques coups dans le ventre, le garçon décida d’étrangler son ex petite amie. Emilie vit la courte ouverture qui se présentait à elle. Elle pointa son arme sur les couilles de Jean-Pierre et tira un coup. Le monstre ne réagit pas, il ne stoppa pas son attaque et Emilie pressa à nouveau la gâchette.


Rien ne se passa, l’arme devait être vide.


« Au secours ! A l’aide ! »


En entendant ceci, Hugo lança un regard rapide sur Emilie. Certes la jeune femme était en mauvaise posture, mais Hugo s’en foutait totalement. Protéger Sonia était beaucoup plus important que la vie de mademoiselle la plus grosse salope de Montpellier.


Au même moment, un monstre ressemblant à un clochard fonçait sur Sonia pour la prendre à revers. Elle ne l’avait pas encore vu et si Hugo ne faisait rien, la jeune femme se ferait croquer dans moins d’une seconde, en moins de temps qu’il faut pour respirer un grand coup.


Le tir n’était pas super précis, mais il toucha quand même le monstre à l’épaule. Une bonne giclée de sang éclaboussa Bertrand. Ce dernier avait vu qu’Emilie était en grande difficulté. Il n’avait pas osé tirer par peur de blesser la jeune femme. La solution la plus facile fut de s’élancer sur le monstre. D’un coup de pied, il le poussa loin d’Emilie. Puis en levant le lourd Desert Eagle, il tira deux balles dans la poitrine du monstre.


Les deux balles calmèrent tout de suite Jean-Pierre, qui reposait pour de bon dans une rue de Montpellier, le jeune homme avait perdu ses habits, son humanité, ses couilles et maintenant sa vie.


Emilie se releva, mais ne prit même pas la peine de remercier son sauveur, elle se contenta de recharger son arme en éjecteur le chargeur vide.


« Emilie tu pourrais me remer… »


Bertrand n’eut pas le loisir d’achever sa phrase. Un monstre particulièrement moche puisqu’il avait perdu ses lèvres et qu’il exhibait ses horribles dents au monde, sauta sur le jeune homme.


Bertrand s’assomma lorsque sa tête cogna le sol. En voyant la scène, Emilie ne tenta rien pour sauver son amant du moment d’une mort certaine.


Fred avait finit de recharger depuis quelques secondes lorsqu’il hurla de nouveaux ordres :


« On ne reste pas ici, on leur passe à travers ! Tirez sur ces enculés et courez comme si vous aviez le diable au cul ! »


La situation était simple : une trentaine de monstres bloquait la route devant les humains. Ce nombre ne cessait d’augmenter et bientôt ils seraient certainement une petite centaine. Derrière eux, d’autres morts-vivants arrivaient. S’ils ne bougeaient pas tout de suite, ils seraient totalement encerclés.


Ce fut Fred, qui commença la percée. Il fit cracher le feu à son M4. Grâce à ce tir parfaitement coordonné, il réussit à s’ouvrir un chemin à travers les monstres. Le passage était ténu et ne tarderait pas à se refermer, mais il lui permit de s’élancer en tête du groupe.


Derrière lui, Youssef calma les ardeurs de quelques monstres grâce à deux coups de fusil à pompe bien placé. Il courut sans difficulté à travers les monstres morts et ceux bien vivants qui essayaient en vain de lui sauter dessus.


Avec une certaine élégance, Emilie slaloma entre les monstres qui n’arrivaient qu’à l’effleurer dans le meilleur des cas. Elle ne lança pas un seul regard en direction de Bertrand qui se faisait copieusement manger par une troupe de plus en plus nombreuse de cannibales.


Sonia soufflait beaucoup trop fort selon Hugo, elle devait déjà être hors d’haleine. Malgré tout, elle s’engouffra dans la brèche alors qu’une dizaine de monstres lui fonçaient dessus.


Le cur d’Hugo ne fit qu’un bond dans sa poitrine, s’il ne faisait rien sa voluptueuse petite amie allait servir de petit déjeuner aux monstres.


Il régla rapidement la fonction automatique de son Famas et il lâcha une bonne rafale de plomb sur les monstres qui venait de la gauche. Le point positif c’était qu’il venait de sérieusement les ralentir, le point négatif c’était qu’il n’avait plus de balle dans son chargeur. Les trente cartouches avaient défilé à un rythme délirant.


Il courut à la suite du reste du groupe. Soudain de sa droite, une jeune femme qui devait être plutôt mignonne de son vivant, lui offrit un sourire carnassier. Sans perdre une seconde supplémentaire, Hugo lui cassa les dents d’un revers de la crosse de son fusil. La femme perdit l’équilibre avant de chuter au sol et de se faire piétiner par ses congénères.


La situation devint beaucoup plus claire. Les monstres couraient à l’arrière tandis que les vivants fuyaient sans grand espoir à l’avant. Hugo libéra le chargeur vide du Famas et en enfonça un nouveau. Il lança un regard à l’arrière. La masse grouillante des monstres se reformait et les plus rapides le talonnaient. Il pouvait entendre leur respiration saccadée et leur pas rapide sur le sol.


Sonia ne courait pas assez vite. Elle perdait petit à petit de la distance. Même si Hugo était toujours en dernière position. Il savait que cela ne durerait plus très longtemps. Heureusement le groupe arriva au bout de la rue.


Il y avait un escalier qui menait au sous sol du centre commercial du polygone. Pour être plus précis, cet escalier menait à la galerie marchande qu’il y avait devant le Polygone. Les immeubles du Triangle étaient justes au dessus d’eux.


Hugo aperçut la plus grande des tours, celle vers laquelle ils se dirigeaient. Elle culminait dans un ciel qui rosissait de plus en plus. L’aurore s’approchait à grand pas et en haut de Montpellier, elle devait être tellement plus belle. Encore un petit effort et ils y seraient. Ils leur suffisaient de courir.


Toutes les pensées d’Hugo encourageaient Sonia à avancer plus vite. Il ne pouvait pas lui dire à moins qu’il ne veuille perdre son souffle de fumeur qui le faisait déjà assez souffrir comme ça. Mais il l’encourageait du fond du cur à avancer jusqu’à la tour.


Fred s’arrêta, il fit signe aux autres de continuer leur périple. Il posa un genou au sol comme tout à l’heure et en tirant balle par balle, il distribua la mort aux monstres les plus atteint de célérité.


Hugo courait toujours, il sentait les balles fusait tout autour de lui, car il n’était toujours pas au niveau de Fred. Il sentait l’horrible sifflement des cartouches puis il entendait le choc qu’elle engendrait en entrant dans le corps d’une de leur victime, il entendait les os se briser, puis le monstre tomber à la renverse certainement trop surpris de mourir aussi rapidement.


Arrivé aux escaliers Hugo se retourna pour prêter main forte à Fred, mais ce dernier se releva d’un bond et ordonna :


« Continue de courir, c’est plus la peine de les ralentir tout le monde est déjà dans les escaliers. »


Le problème avec cette logique c’était certainement que les monstres aussi seraient dans les escaliers d’ici quelque temps.


Au haut de ces premiers escaliers, il y avait une sorte de tunnel assez sombre. De chaque côté de cette allée il y avait des magasins. Les dalles marron au sol étaient glissantes et il fallait marcher avec précaution. Le tunnel était vide, bien qu’on y voyait à peine. A la sortie, il y avait une sorte de petite place, où siégeait un escalator. Sur cette place, il y avait deux magasins de jeux vidéo l’un en face de l’autre, ce genre de magasin fleurissait un peu partout en ville avant la fin du monde.


Youssef courait en tête du groupe, il pointait son fusil à pompe vers l’obscurité. Un ombre bougea à l’intérieur d’un magasin de fleur. La seconde suivante, un monstre apparut derrière une baie vitrée. Hugo eut à peine le temps de lancer un avertissement à son nouvel ami que le monstre brisait la vitre en un millier de minuscules éclats.


Youssef réagit avec une effroyable rapidité, il pointa son arme sur le monstre et tira. En fait, l’arme aurait dû cracher du feu si elle avait été chargée, mais voilà le problème était que l’arme n’était pas chargée. Monstre et homme tombèrent au sol et sans réfléchir une seule seconde Hugo tira. La seconde suivante, il se dit qu’il venait de commettre l’erreur la plus stupide de sa vie, mais contrairement à ce qu’il croyait, la chance avait voulu qu’il touche le monstre plutôt que son ami. Hugo n’en crut pas une seule seconde ses yeux mais le résultat était bien là !


« Désolé, j’aurais pu te toucher, j’ai pas réfléchi.


-Pas grave, de toute façon je suis foutu, il m’a mordu, dit Youssef en montrant une petite morsure au bras. Je vais assurer vos arrières ! Adieux mes amis.


-Non ! Viens quand même avec nous, le supplia Hugo sans y croire vraiment, on trouvera une solution.


-C’est foutu ! dit Emilie, il faut partir à présent. »


Les monstres entraient déjà dans le tunnel derrière eux. Youssef ne prit même pas la peine de ramasser le fusil à pompe qui avait causé sa perte. A la place, il sortit le Glock de Monsieur Petit. Il avait à présent dix-sept balles, dix-sept monstres à envoyer en enfer l’endroit dont il n’aurait jamais dû ressortir.


A contre cur et en étouffant un sanglot, Hugo dut abandonner son ami. Youssef restait seul dans la pénombre face au raz-de-marée qui déferlait sur lui. Il leva l’arme du professeur et tira.


Hugo ne compta pas les coups mais il sentit dans leur présence comme une preuve de la vie de Youssef. Puis ils s’arrêtèrent, Youssef était mort. Les monstres continuèrent leur implacable avancée dans le tunnel.


Les deux magasins de jeux vidéo étaient fermés, l’un d’eux annonçait la sortie d’un nouveau jeu de morts vivants. Il ne servait à rien de payer pour avoir ce jeu, il suffisait de sortir dans la rue. Il y avait assez de morts vivants pour tout le monde. Le problème c’était qu’on ne pouvait pas faire de sauvegarde dans la vraie vie, Youssef en faisait les frais.


L’escalator était en panne comme toutes les autres installations de la ville. Fred reprit sa place de leader de l’équipe en montant le premier dans l’escalator. Emilie et Sonia le suivirent. Hugo s’y engouffra en bon dernier alors que les monstres sortaient du tunnel.


Une fois arrivé en haut, Fred tira quelques balles et il demanda à tout le monde de se dépêcher.


Devant eux se dressaient les immeubles du Triangle, ils se dressaient sur l’allée qui reliait le Polygone à la place de la Comédie. A leur droite, les baies vitrées du centre commercial étaient plongées dans les ténèbres.


Il ne semblait pas à Hugo, qu’il y eu une vie à l’intérieur du centre commercial, mais il se doutait que dans ce genre de situation certaines personnes filent toujours dans leur centre commercial préféré pour se sentir en sécurité.


A leur gauche, il y avait la place de la Comédie à plus d’une centaine de mètres. A nouveau, le cur d’Hugo faillit défaillir lorsqu’il aperçut la myriade de monstres qui fonçait dans leur direction. C’était pire que le jour des soldes et des fêtes de noël réunis.


Fred tira sur les portes vitrées d’entrée du Triangle, elles volèrent en éclat et sans perdre une seule seconde de plus, il entra dans le building montpelliérain. Sans se poser plus de question les trois autres le suivirent. Ils étaient tous hors d’haleine mais au fond d’eux l’instinct de survie les aidait à puiser dans leurs dernières réserves.


Le hall d’entrée n’était pas très spacieux, mais il était bien décoré. Il y avait des fausses plantes qui ressemblaient à des vrais, du faux marbre qui était peut-être vrai et enfin au bout du couloir, un vrai ascenseur qui ne marchait plus sans électricité.


« On fait quoi maintenant, demanda une Sonia à bout de souffle.


-On trouve ces putains d’escaliers, répondit Fred toujours coincé dans son rôle de commandant. »


Dans un sombre couloir et après quelques longues secondes de recherche, Emilie trouva la porte de service qui menait aux escaliers. Ces derniers ne devaient pas être très utilisés car il y avait dix-huit étages et tous les monter était une perte de temps et d’énergie.


Malheureusement pour les quatre survivants, le choix avait déjà été fait à leur place, il monterait les dix huit étages de la tour la plus haute du Triangle à la force de leurs jambes.


Les monstres les suivaient toujours, ils n’avaient eu aucune difficulté à rentrer dans l’immeuble, même s’ils s’étaient allègrement bousculés ce qui avait eu pour effet que certains d’entre eux étaient morts sous la foule de leurs congénères qui leur marchait dessus.


La porte de l’escalier s’ouvrait vers l’extérieur. Lorsque Hugo la referma, il se demanda si les monstres seraient intelligents pour ouvrir la porte. Alors qu’il montait les premières marches, il eut la réponse qu’il désirait. Les morts vivants donnaient de grands coups dans la porte avec… eh bien avec leur corps certainement. Mais en tout cas, ils ne risquaient pas d’ouvrir une porte de cette manière, alors qu’il leur suffisait de pousser la poignée vers le bas et de tirer la porte vers eux.


Les escaliers du Triangle montaient droit, ils étaient séparés en deux entre chaque étage. Au demi étage, il y avait un palier et les escaliers partaient dans l’autre sens. De plus les marches étaient éclairées par la lumière du jour naissant grâce à une magnifique baie vitrée. Ce fut lorsque Hugo atteint le premier étage qu’il entendit la porte céder en bas. Les monstres s’engouffrèrent à grand renfort de cris et de borborygmes.


Au début, Hugo montait les marches deux par deux, mais il s’aperçut au bout d’un certain temps que c’était une idée qui allait certainement lui coûter ses poumons de fumeur. Il décida de monter les marches une par une, mais au bout d’un certain temps il se dit que cela allait lui coûter son cur de fainéant anti-sportif.


Avant d’arriver au troisième étage, il se dit qu’il lui fallait une pause de toute urgence. En regardant, Sonia il sut qu’elle avait les mêmes difficultés pour monter. Elle avait tellement de mal à monter les escaliers qu’elle s’aidait de ses deux mains pour aller plus vite.


« Fred ! J’y arrive plus faut qu’on fasse une pause ! Sonia aussi a du mal »


L’adolescent avait moins de problème pour monter que les deux autres. Il avait même un demi étage d’avance. Emilie avait elle disparu vers le firmament depuis longtemps, ses séances hebdomadaires de sport portaient ses fruits. Fred descendit quelques marches pour se mettre à porté de voix.


« Putain, arrêtez vos conneries, on ne peut pas faire de pause, ils sont sur vos putains de cul ! »


Alors que Hugo reprenait son souffle à l’orée du troisième étage, les premiers corps des monstres arrivèrent. Ils n’eurent pas le loisir d’aller plus loin car Hugo tira sur la première ligne de monstre qui tomba à la renverse. En voyant le résultat positif de tout ça, il acquit la certitude qu’il pouvait tenir quelque temps dans ces escaliers. Enfin tant qu’il avait des balles.


« Sonia, ma chérie, il faut que tu montes, je pense pouvoir les retenir un peu ici !


-Non c’est hors de question, je ne t’abandonnerai pas à une mort certaine.


-Je ne me sacrifie pas ! Je gagne du temps, hurla Hugo en lâchant une nouvelle volée sur des nouveaux monstres qui montaient.


-Je t’aime ! dit Sonia en recommençant à monter les escaliers. »


Hugo admira le travail, à chaque foi qu’il tirait, les morts vivants se tombaient les uns sur les autres ce qui retardait leur implacable avancée. Son cur avait décidé de prendre un rythme plus calme et il avait décidé de reprendre sa montée, lorsque Fred arriva.


« Putain Hugo, faut qu’on monte ! Tu ne peux pas tous les tuer.


-C’est justement ce que je me disais, allons-y ! »


Les deux jeunes gens reprirent leur ascension. Il ne fallut pas plus de deux étages à Hugo pour de nouveau être à bout de souffle. Ses foulées se ralentirent et lorsqu’il arriva au dixième palier, c’est-à-dire au cinquième étage, il put remarquer avec horreur que les monstres étaient toujours sur ses talons à quelques marches de lui.


Fred s’arrêta un instant et lâcha une rafale de M4. Les balles fusèrent un peu partout dans les escaliers en blessant et tuant les monstres à la recherche de chairs fraîches. Il stoppa pour quelques secondes la vague, puis repartit dans l’ascension de la tour.


Le destin, la malchance ou ce genre de truc déplaisant est parfois capricieux. Ce jour là, il frappa l’adolescent qui montait les escaliers d’une manière des plus stupides.


Alors que Fred montait en route du onzième palier avec Hugo devant lui, il manqua une marche et tomba dans les escaliers. Il lâcha son M4 qui glissa bêtement dans les escaliers. Il ne se fit pas vraiment mal, mais les monstres qui le talonnaient à nouveau en profitèrent pour lui attraper la jambe.


« Hugo !!! A l’aide ! »


L’intéressé se retourna et tira une rafale. Malheureusement, il ne restait que peu de balle dans le chargeur et il ne put pas tuer le monstre qui tenait Fred. Il se baissa et prit la main de l’adolescent pour le remonter. L’épreuve inutile de force commença contre le monstre. De son côté, Fred frappait la tête du monstre avec la plus grande des vigueurs, mais rien n’y faisait, le mort vivant ne voulait pas céder son déjeuner.


Un autre monstre sauta sur le dos de Fred pour attaquer Hugo. Ce dernier pris de panique, lâcha l’adolescent et en même temps qu’il chutait sur les marches, il donna un coup de crosse de son Famas dans la tête de la chose qui recula.


Alors que Hugo se dirigeait pour aider à nouveau Fred. Il s’aperçut que le mort vivant n’avait pas fait que le tirer par la jambe, il la lui avait sectionné à grands coups de dents. La curée avait déjà commencé. Les monstres l’attiraient vers lui, ils lui enfonçaient leur main dans son ventre pour en retirer ses boyaux.


Hugo ne pouvait plus rien faire, il décida de continuer sa route. Etrangement, manger un peu sembla calmer les monstres pour quelque temps. Ceci laissa à Hugo tout le loisir de ne pas courir et tout le loisir de recharger son arme.


Le calme ne dura que jusqu’au dixième étage, soit au vingtième palier. Durant les précédents étages, Hugo n’avait pas réussi à rattraper Sonia tandis qu’Emilie devait déjà être arrivé en haut.


Les monstres furent à nouveau sur lui. Il décida de rester en mouvement. Tous les paliers, il se retournait pour envoyer dans le néant le plus de monstres. Cette technique lui assura la survie jusqu’au trentième palier. En effet, ce fut à ce palier qu’il fut à court de munition.


Certes, il lui restait l’arme de fonction du policier perdu à la fac de droit, mais il n’avait plus trop envie d’un tir aussi lent après avoir connu la vitesse grisante d’un automatique.


De rage, il lança le Famas sur un monstre. Ceci aurait dû lui exploser le nez, mais en fait vu que ce monstre n’avait plus de nez, ça ne lui explosa pas grand-chose.


Le revolver toujours dans une poche, Hugo décida qu’il pouvait bien sprinter pour les trois derniers étages. Ses jambes étaient lourdes. Il sentait que ses poumons n’étaient pas assez grands pour accueillir tout l’oxygène dont il avait besoin. Le meilleur était sûrement que son cur battait tellement qu’il semblait vouloir s’envoler de sa poitrine.


Les six derniers paliers furent une torture physique et mentale. Chaque parcelle de son corps lui faisait mal et la douleur se répercutait jusqu’à sa tête. Dans son dos, il avait l’impression qu’il ne distançait pas les monstres et en fait il n’avait pas vraiment tort. Au moment, où il perdait tout espoir, il rencontra une échelle.


Posé en pleins milieux d’un palier, il se demanda ce qu’elle faisait  ici. Il comprit au bout d’un trop long instant qu’il était arrivé tout en haut et que cette échelle lui permettrait d’aller sur le toit et d’être sauvé.


Il monta chaque barre de l’échelle, dehors une douce lumière inondait le ciel. En haut, il y aurait Sonia qui l’attendrait, il pourrait l’embrasser, parce qu’à présent, ils étaient sauvés. Dans quelques minutes, il s’envolerait loin  de cet enfer.


Il gardait une pensée pour toutes les victimes de ces 24 dernières heures mais il remerciait le ciel d’être encore vivant. Il se sentait tellement joyeux !


Soudain la foule des monstres débarqua sur le dernier palier. Il ne lui restait plus que quelques barreaux à l’échelle pour être libre. Les morts vivants agitèrent l’échelle. Hugo manqua de tomber, il ne pouvait pas finir comme ça pas de cette manière après avoir survécu à tant de chose.


Il ne sut pas si ce fut l’envie de vivre ou une ultime décharge d’adrénaline, mais une force aussi soudaine qu’évanescente l’aida à gravir les derniers barreaux de l’échelle. Il s’allongea sur le toit une fois en haut tandis que ces crétins de monstre faisaient tomber l’échelle sur leur hideuse face.


Sur le Faîte de Montpellier, le soleil se levait. Un à un, il lançait ses rayons à l’assaut du ciel en combattant la nuit. Un à un, ses rayons gagnaient le combat et tous ensemble, ils annonçaient la venue d’une nouvelle ère d’une nouvelle journée, une journée où tout serait possible, une journée de vie !


Hugo aurait voulu dormir ici tout compte fait, mais avant il avait besoin de voir celle qu’il aimait de plus en plus. Il se releva et il l’aperçut. Certes elle n’était pas au mieux de sa forme, mais elle était belle et bien vivante. Hugo s’approcha d’elle, en regardant ses yeux, il y lut une peur étrange. Il ne comprit pas, ils étaient pourtant en sécurité ici sur le toit de la ville.


« Stop ! Plus un pas ou je flingue la grosse vache. »


C’était Emilie qui parlait.




         
      

   
      
      
         7,5

         
         Comment ose-t-il ? Comment cet espèce de crétin peut-il ne plus m’apporter la moindre attention ?


Emilie avait les boules. De toute sa courte vie de débauche, elle ne s’était jamais sentit aussi seule et sans protection. Habituellement, il y avait toujours un brave homme qui voulait tirer son coup et qui la protégeait, qui l’accompagnait jusqu’à sa voiture ou jusqu’à la soirée suivante, même si ce dernier n’était pas invité et qu’il devait attendre dehors.


Son dernier chevalier servant avait bêtement péri mangé par ces monstres. Il était trop stupide et il baisait trop mal, pour mériter d’être sauvé, mais au moins il aurait pu faire un peu plus attention à ne pas mourir avant d’avoir rempli totalement son rôle.


Fred n’était qu’un puceau rebelle. Son père n’avait jamais compris pourquoi son fils s’habillait en skinhead. Il avait toujours cru que son fils était un fouteur de merde et un raciste de première. Le vieux ne connaissait rien au vrai skin. Ces gens-là n’étaient pas du tout raciste…


Fred savait se battre et il était plutôt adroit avec une arme à feu. Mais elle ne le sentait pas comme chevalier servant, il avait une personnalité trop forte malgré les apparences.


Le larbin parfait était et avait toujours été Hugo. A l’époque, où il était transi d’amour pour elle, Emilie n’avait qu’à paraître gentille et à claquer des doigts pour qu’il exécute ses moindres volontés. Certes, elle n’avait jamais couché avec lui et ne comptait pas le faire tant que le monde ne serait pas détruit totalement, mais ce crétin semblait se contenter des miettes qu’elle lui donnait. Il devait se branler en imaginant mille et un scénarii où elle accepterait enfin d’aller plus loin avec lui.


L’idée l’avait toujours fait rire. Hugo était un vrai crétin.


Or, depuis qu’il sortait avec cette grosse conne de Sonia, Hugo n’avait d’yeux que pour cette chose informe, cette grosse vache avec ses seins qui tombaient et un sourire idiot. Certes cette conne écoutait les folles aventures de Hugo depuis un certain temps, mais ce n’était pas une raison pour lui piquer son admirateur.


Emilie était une déesse. Elle avait besoin de l’adoration de ses admirateurs, elle avait besoin de tous leurs espoirs infondés pour avancer dans la vie. Elle avait besoin de se sentir entourée et importante pour pouvoir être belle. Lorsqu’elle était seule et devant sa glace elle se trouvait moche, mais lorsque les autres la regardaient elle se trouvait à nouveau belle. Elle avait besoin de savoir que les mâles étaient excités lorsqu’elle se baladait dans la rue, elle voulait que leur copine la jalouse, elle voulait être un fantasme pour les lesbiennes et elle voulait que les garçons se masturbent en pensant à elle. Elle voulait être au centre des pensées de tous les gens qu’elle connaissait et de tous ceux qu’elle ne connaissait pas, elle voulait être une sorte de virus mental, une nouvelle drogue légale, une nouvelle manière d’atteindre le bonheur !


Plus personne ne la regardait alors qu’elle montait les escaliers du Triangle. Elle voulait à nouveau qu’Hugo la regarde et la désire. Pour le punir, elle ne lui donnerait plus jamais un sourire et ne lui ferait plus jamais la bise, mais elle voulait qu’il la désire et qu’il se damne pour ses yeux.


Bien loin des considérations sur les monstres que tous les autres avaient au même instant, elle arriva au sommet des escaliers. Accroché au mur, il y avait une échelle, elle s’en servit pour monter sur le toit.


Elle vérifia si son arme était bien chargée, puis elle attendit. Le vent soufflait dans sa ridicule robe de hippie et dans son vieux manteau militaire que Robert lui avait donné. En repensant à lui, elle se dit que tous les gens qui l’avaient admirée étaient certainement morts à cette heure ci.


Non, il en reste un.




         
      

   
      
      
         Eternité

         
         Une odeur n’avait jamais quitté l’air de Montpellier, mais Hugo l’avait oubliée. Non, il ne l’avait pas oubliée, il s’y était parfaitement habitué. Mais à présent qu’il était au sommet de la ville, il comprit pourquoi la ville puait le brûlé et qu’il ne le sentait presque plus.


Des centaines de colonnes de fumées s’élevaient dans le ciel. Il y en avait des blanches, des grises et aussi les plus toxiques les noires. Hugo ne voyait pas exactement ce qui pouvait déclencher autant de foyers d’incendie. En fait, si on pensait que les pompiers avaient disparu comme tout le reste de la population et que justement le reste de la population se comportait sans la moindre logique tout devenait rapidement clair. Il se pouvait que l’incendie touche toutes les parties de la ville mais Hugo en doutait franchement.


Jusqu’à maintenant, il avait pensé avoir vécu le pire : les monstres du resto u, la mort d’Eddie, la folie de la faculté de droit, la survie dans les rues de Montpellier, le racisme dans la maison de Robert et la mort de tous ses amis durant la sortie. Hugo ne s’attendait qu’à du bonheur à présent. Certes il se doutait que le bonheur ne durerait pas, mais il ne se serait jamais attendu à ça…


Planté au milieu du ciel qu’il pouvait presque toucher du doigt, Hugo transpirait par tous les pores de sa peau. Il essayait de reprendre un semblant de souffle, tout en mettant en route son cerveau engourdi pour pouvoir comprendre ce qu’il se passait vraiment devant ses yeux.


L’arme à la main pour Emilie et la larme à l’il pour Sonia, les deux jeunes femmes n’attendaient plus qu’Hugo pour commencer le dernier acte. Sonia ne voyait pas son bourreau, Emilie avait bien pris soin de se mettre derrière la corpulente petite copine d’Hugo.


Il n’y avait aucune option pour ce dernier excepté le dialogue. Il ne voyait pas clairement Emilie et en plus il avait son arme dans une poche.


« Tu es enfin arrivé, dit Emilie avec une voix qui glaçait le sang.


-C’est quoi ce plan ! L’hélicoptère va arriver d’une minute à l’autre !


-J’en ai rien à foutre de cet hélicoptère. »


Sonia se mit à sangloter doucement tandis qu’au loin le soleil apparaissait enfin. Pourquoi cette aurore semblait-elle aussi rouge ?


« Ferme-la ! Cria Emilie en collant son arme sur le crâne de la jeune femme.


-Qu’est-ce que tu veux Emilie ?


-Je veux parler et je veux que tout redevienne comme avant !


-Le monde ne sera plus comme avant, les monstres ont envahi la plupart des grandes villes de la planète.


-Je ne te parle pas de ça crétin ! »


Hugo avait la tête qui bouillonnait, à quoi la jeune femme pouvait-elle faire référence ? Peut-être parlait-elle de Rémi ?


« Rémi est mort, je ne peux pas te le rendre, tuer Sonia ne changera rien.


-CE N’EST PAS ÇA ! Hurla la jeune femme. »


Pourquoi pointait-elle une arme sur Sonia ? Qu’avait-elle à voir dans cette histoire ? Les idées s’embrouillaient. Plus les secondes passaient et moins il voyait de solution logique.


« Tu as toujours été un crétin Hugo ! Tu ne m’as jamais plu…


-Toi non plus Emilie.


-Ferme ta putain de grande gueule ! » Entendre Emilie avec ce vocabulaire à la bouche était assez déstabilisant pour un Hugo qui avait toujours vu en elle une égérie de la classe et de la politesse.


« Je sais pertinemment que tu m’aimes depuis notre première rencontre. Il y a des choses qui ne trompent pas, des regards, des attentions, des expressions de joie lorsque tu m’aperçois, le sentiment d’être le soleil de ta journée et le pire ce doit être ta timidité maladive qui t’empêchait de m’avouer tes sentiments. D’ailleurs, si tu avais osé te déclarer je t’aurais peut-être accordé une nuit de sexe avant de te larguer comme une pauvre merde. »


Hugo était écarlate, il ne savait plus où se mettre, il n’avait jamais eu aussi honte de sa vie, ses sentiments n’avaient jamais été exposés de cette manière devant les personnes intéressées. Il regardait Sonia, mais il ne trouva pas la moindre trace de réconfort.


« Bon admettons, j’ai peut-être été attiré par toi à un moment.


-Voyons, pas d’euphémisme avec moi, je suis sûr que tu t’es déjà branlé en imaginant des scénarii abracadabrantesques où je te faisais l’amour. Tu es comme les autres, tu n’es qu’un enfoiré de salopard.


-D’accord, je suis un enfoiré, je suis un con et tout ce que tu veux, mais arrête de pointer ton arme sur Sonia, elle n’a rien à voir dans cette affaire.


-Mais t’es vraiment trop con mon pauvre ami ! Sonia est le centre de cette affaire ! T’ai-je dit que j’étais gêné de toutes ses attentions ? Tu penses vraiment que je t’en veux pour tous les litres de sperme que tu as versé en pensant à moi ? J’adore être un fantasme. J’aime être regardée et admirée. Je veux être aimée, même en secret !


-Tu… tu, dit Hugo qui avait beaucoup de mal à en croire ses oreilles. Tu en veux à Sonia parce que…


-Exactement ! J’en veux à ta grosse pute parce qu’elle t’a détourné de moi ! Je lui en veux de voir qu’elle te prend toute ton attention, je lui en veux de voir que tu préfères lui sauver la vie plutôt que de me sauver la vie ! Je suis jalouse à en crever.


-Mais de toute manière tu n’as jamais voulu sortir avec moi, je ne vois pas où est le problème…


-Le problème c’est que j’ai besoin d’être admirée et aimée, même par un pauvre type comme toi. J’ai besoin de ça même si je ne donnerai jamais plus qu’un sourire en retour ! J’ai besoin que tu m’aimes de tout ton cur, de toutes tes couilles, de tous tes poumons et de tout ton cerveau ! Je veux être ta putain d’héroïne, je veux être un foutu fix, je veux que tu te damnes pour moi et je veux tout ça sans te donner quelque chose en retour. Tu comprends maintenant ? »


L’estomac d’Hugo se noua, il comprenait en effet, mais il ne comprenait pas son erreur. Il rassembla ses dernières forces, il avait besoin de toutes ses ressources pour dire sa vérité à cette fille.


« Désolé, mais j’ai commis une erreur, commença Hugo en regardant les yeux de Sonia qui n’exprimait que la peur. Comme la plupart des humains, j’ai seulement utilisé mes yeux pour regarder et comme la plupart des humains lorsque mes yeux sont tombés sur Emilie, je me suis dit que cette fille était certainement la plus belle qu’il m’avait été donné de voir durant ma courte existence. Je dois reconnaître que tu es agréable à regarder Emilie. J’ai peu à peu appris à te connaître et j’ai bientôt aimé ta gentillesse et ta douceur. J’ai fait abstraction du fait que tu te servais de moi comme ton larbin préféré ou du fait que je voyais défiler les mecs à une vitesse hallucinante, j’aurais dû remarquer que tu étais une grosse salope. Mais en l’occurrence j’ai fermé les yeux en pensant que tu devais avoir besoin d’affection.


« Le masque est tombé hier à la faculté de droit, je me suis demandé pourquoi il fallait que je garde autant d’amour en moi pour rien. J’ai ensuite rencontré l’autre Emilie, la grosse pute qui s’assume et passe son temps à vendre son cul pour obtenir des services. Je n’ai même pas eu pitié de toi car je te vois telle que tu es : égoïste à l’extrême et qui pense que les autres doivent être à son service. A partir de ce moment j’ai su que tu n’étais pas belle. Tu n’es qu’une merde Emilie, tu es celle qui méritait le moins de vivre et pourtant à ce moment précis tu es vivante et tu ne penses qu’à ta gueule de salope.


-C’est bon ? T’as finit, voici la réponse de la salope. »


Le front de Sonia explosa, sa cervelle giclant sur Hugo. Ce dernier était persuadé que tout ce qu’il voyait été faux et qu’il n’allait pas tarder à se réveiller pour vivre une vie tout à fait normale. Il n’avait même pas entendu le coup de feu.


La balle du Walther d’Emilie ne toucha pas Hugo, mais elle le frôla de quelque centimètre. Les yeux de Sonia avait une expression de tristesse infinie, elle n’avait même pas pu parler depuis que Hugo avait réussit à se hisser sur le toit. Elle tomba à genoux puis face contre sol.


Ce n’est pas vrai, pensa Hugo, ça ne peut pas finir comme ça !


Derrière Sonia, Emilie avait toujours l’arme pointée, du canon sortait un petit filet de fumée. Son visage n’avait plus aucune beauté, elle était horrible, elle respirait la haine et la folie.


Sans penser une seconde de plus, Hugo dégaina. S’il était assez rapide il pourrait venger sa copine et stopper cette folle d’Emilie. Malheureusement, il ne fut pas assez rapide.


Il n’y avait aucune pitié dans les yeux de la jeune femme. Il n’y avait presque plus rien d’humain, elle était comme tous les monstres qui hantait la ville. La seule différance était sa conscience qu’elle n’avait pas perdue.


Elle tira.


Hugo venait de prendre le Smith et Wesson de l’agent de police. Sous la puissance de la douleur il le lâcha. Il n’avait jamais éprouvé cette sensation. La balle avait pénétré l’épaule droite. C’était comme si un feu brûlait sous sa peau. Du sang s’échappait de sa blessure en coulant le long de son bras. L’épaule lui faisait tellement mal qu’il n’arrivait plus à bouger son bras ou sa main.


« Je te préférais avant, dit Emile.


-Quand j’étais ton petit chien ? Va mourir salope.


-Malgré tout le mal que tu m’as fait en t’entichant de cette bougnoule, je suis prête à te pardonner dans ma grande bonté d’âme. Il va falloir que tu sois gentil avec moi !


-Plutôt crever ! »


Hugo sentait que ses jambes tremblaient, elles ne tarderaient pas à fléchir. Il mit toutes ses forces et sa concentration pour ne pas tomber à genoux devant le bourreau de sa petite amie.


Sa vision commençait à se troubler comme s’il était trop ivre. La douleur lui rappelait à chaque instant qu’il n’était pas ivre et qu’il n’était pas dans un état de bien être. Malgré ce léger handicap visuel. Il aperçut à une certaine distance la forme d’un hélicoptère qui venait vers eux. Le son du moteur était tellement lointain qu’il en paraissait irréel.


« Je veux entendre de ta bouche que tu es amoureux de moi, lança Emilie. Tu verras ce n’est pas si compliqué que ça, en plus tu rêves de me le dire depuis qu’on s’est rencontré.


-Tu n’as pas besoin de mon amour pour vivre.


-Ne me dis pas ce dont j’ai besoin pour vivre ! Dis-moi que tu m’aimes ou je te tue comme j’ai tué ta copine la grosse vache ! »


L’hélicoptère de l’armée se rapprochait, il serait sur eux dans quelques instants, Hugo ne pensait pas pouvoir tenir jusque là sans tomber. De toute manière, l’arrivée de l’hélicoptère ne l’empêcherait pas d’être tué bêtement par Emilie. Elle trouverait certainement une excuse pour justifier ce qu’elle avait fait. Hugo n’avait qu’une solution qui le mènerait certainement jusqu’à la mort.


« C’est fini Emilie ! Les secours sont là. »


La jeune femme ne répondit rien, le bruit de l’hélicoptère était à présent plus perceptible. L’appareil s’approchait à une grande allure du sommet du Triangle. Emilie commit l’erreur logique de se retourner pour apercevoir l’appareil.


Hugo saisit cette chance pour se jeter sur l’arme de la jeune femme. Avec sa main gauche, il prit le poignet de son ancien grand amour et pointa l’arme vers le vide. Emilie ne se laissa pas faire, elle tira quelques balles vers le grand néant puis lorsque son chargeur fut vide, elle donna un grand coup de poing avec sa main libre dans l’épaule droite d’Hugo.


La douleur franchit un nouveau cap dans l’insupportable. La main de la jeune femme agissait comme un couteau dans la chair d’Hugo. Ce dernier lâcha le poignet de celle qu’il avait tant aimée par le passé. D’un coup de pied dans le ventre, Emilie poussa Hugo au sol.


La douleur de la chute n’avait rien à voir avec celle de la balle dans son épaule, elle était teintée de désespoir et de honte. Hugo avait perdu.


« Tu ne pensais quand même pas que ton stratagème pourri allait marcher, n’est-ce pas ? Tu as toujours été pathétique. »


Hugo ne put répondre que par un râle. Il avait trop mal, il voulait que la douleur cesse une bonne foi pour toute. La jeune femme rechargea son arme avec une certaine nonchalance, c’était comme si elle prenait son temps qu’elle savourait chaque instant de sa victoire future.


Le bourdonnement du moteur de l’hélicoptère s’amplifiait de seconde en seconde. Au bout d’un moment, Hugo n’entendait plus que ce son, il se demandait s’il allait pouvoir être sauvé ou si Emilie aurait le temps de le tuer comme un chien.


Une fois rechargée, Emilie pointa l’arme sur Hugo. Elle dit quelque chose mais le jeune homme ne l’entendit pas. Ce fut à ce moment précis qu’il comprit que l’hélicoptère était sur eux.


Ce que ni Hugo, ni Emilie ne comprirent, ce furent les quelques instants suivants. De toute manière, il n’avait pas le pouvoir de comprendre ce qui se passait au même moment dans le cockpit de l’appareil.




         
      

   
      
      
         Joséphine pendant ce temps

         
         Son bras la grattait et elle se sentait tellement fatiguée. Le tangage de l’appareil aurait bientôt raison d’elle et malgré le bruit elle sentait qu’elle pourrait facilement dormir. Elle n’avait pas l’habitude de passer des nuits blanches. D’ailleurs, elle n’avait pas l’habitude de faire des choses de ses nuits. Certes il lui arrivait de se toucher une fois qu’elle était sous ses draps, mais ce n’était pas vraiment comme si elle sortait pour s’amuser.


La nuit qu’elle venait de passer avait été la plus longue nuit de son existence. Il avait fallu se barricader dans la mairie alors que peu à peu les monstres les encerclaient et commençaient un siège. Plongés dans le noir le plus total, ils avaient regardé les morts vivant se repaître des chairs de ceux qui n’avait pas eu la chance de s’abritaient dans la mairie.


Joséphine avait cherché ses pères, mais aucun d’eux n’avait répondu à son appel. Elle ne savait pas exactement pourquoi mais elle avait pleuré toutes les larmes de son corps. Personne ne lui avait remonté le moral ou lui avait prêté la moindre attention. Les quelques survivants passaient le temps à défendre le bâtiment face aux attaques répétées des monstres.


Personne ne lui confia de tâche, elle décida de ne rien faire. Même si elle avait vraiment voulu dormir, elle en aurait été empêchée par les cris incessants des monstres. De toute manière, elle voulait porter le deuil de ses pères jusqu’au matin. Certes, ils n’étaient jamais de bonne humeur et ne lui prodiguaient pas beaucoup d’attention, mais elle était attachée à ces deux hommes et à leurs petites manies.


Durant les longues heures qui la séparaient du matin, elle avait eu le temps de réfléchir à sa vie. Le prince charmant se faisait désirer, il n’avait toujours pas daigné frapper à sa porte pour faire le tour du monde. En même temps, faute de prince charmant, elle avait cherché un homme à peu près potable, mais cette recherche avait créé plus de soucis qu’elle n’en avait résolus.


Au fond de son cur, elle ne se voyait pas vivre célibataire. Elle ne se voyait pas comme ces vielles filles du village qui entretenaient un ressentiment gigantesque contre tous les hommes de leur vie. Elle ne voulait pas devenir amère.


Elle avait passé ces cinq dernières années à espérer un avenir. L’avenir n’était jamais venu. Pendant cinq ans, elle avait répété les mêmes choses, commis les mêmes erreurs et attendu en vain que quelque chose se passe.


Dans les premiers temps, lorsqu’elle était sortie de l’école, elle s’était mise à la recherche d’un travail. Au bout de plusieurs mois de démarchage inutile, elle avait abandonné pour quelque temps le monde du travail. La pause dans la recherche d’un travail durait depuis plus de quatre ans.


Dans un second temps, elle s’était perdue dans de multiples relations à distance avec toutes sortes d’hommes. La plupart du temps, cela finissait mal. Pour ça aussi elle avait fait une pause. En fait, ses pères l’avaient contrainte de faire une pause, vu qu’elle n’arrivait pas à se choisir un garçon sensé. Là aussi la pause avait duré un peu trop de temps.


A force de ne plus voir personne, elle se referma sur elle-même et fit une dépression. Personne ne vint l’aider, parce que personne ne s’intéressait à elle.


Sa lâcheté l’avait empêché de mettre fin à ses jours. Mais l’idée la hantait toujours de temps à autre.


La plus intéressante chose qui lui était arrivé depuis cinq ans, c’était la fin du monde. Elle devait reconnaître qu’elle avait très peur pour son présent et pour son avenir, mais pour la première fois depuis très longtemps, elle avait une envie farouche de vivre. Elle ne voulait pas servir de nourriture aux monstres et elle était curieuse de savoir ce qui allait se passer après. Elle voulait voir ce que le monde deviendrait et éventuellement participer à sa reconstruction. Elle avait enfin retrouvé de l’espoir dans la vie.


L’attente dans la mairie n’avait pas duré jusqu’au petit matin. Vers la fin de la nuit, de vieux hélicoptères de transport militaire arrivèrent. Lorsque les géants d’acier se posèrent, les monstres lancèrent une vaste offensive sur les militaires. Ce fut ce moment que le maire choisit pour faire une sortie en direction des secours.


Joséphine ne se souvenait pas exactement de ce qui s’était passé à ce moment-là. Elle avait des flashs d’images ou des sons rémanents qui lui revenait de temps à autre à l’esprit. Il y avait eu des cris, des bousculades, des balles qui fusaient, des pleurs, du sang, de la merde, au moins l’explosion d’un hélicoptère et enfin il y avait ce monstre qui l’avait mordue.


Au final elle avait réussit à entrer dans la soute de l’appareil où elle se trouvait encore à présent alors que le soleil se levait petit à petit.


L’appareil se dirigeait vers Montpellier pour aller chercher quelques survivants qui avaient envoyé un message radio la veille au soir. Joséphine connaissait un garçon qui habitait cette ville, elle l’avait rencontré grâce à Internet, même s’ils n’avaient jamais eu l’occasion de se rencontrer.


Elle le trouvait très patient et très sympathique lorsqu’il écoutait tous ses problèmes sur MSN. Ce qu’elle ne savait pas et qu’elle ne saurait jamais c’était que ces discussions étaient une vrai torture pour le garçon.


Ce jeune homme aimait une autre fille plus que tout, elle s’appelait Emilie et les rares fois où le sujet venait sur le tapis, il aimait dire que cette fille était la plus belle et la plus gentille. Joséphine pensait qu’il en parlait avec ces mots afin de lui rappeler qu’elle n’était pas jolie.


L’oiseau de métal avançait dans la plaine languedocienne. A l’horizon, Montpellier se dessinait dans la pénombre. En se rapprochant, ce qui étonna le plus Joséphine ce fut toutes les colonnes de fumée qui s’élevaient dans le ciel. C’était comme si la ville entière était la proie des flammes. Elle se demanda si Hugo avait pu réussir à survivre.


Son bras la grattait de plus en plus, elle ne voulait pas montrer qu’elle avait été mordue. A la télé, il disait qu’une morsure suffisait pour se transformer en monstre, mais elle ne croyait pas la télé, elle se disait qu’elle pouvait quand même passer à travers le virus. Avec de la chance, elle serait peut-être immunisée contre l’action de ce ravage. Dans la famille, on avait de bonne défense immunitaire. Certes ces deux pères avaient le Sida, mais ils avaient su développer une grande résistance au virus ce qui leur avait permis de rester en vie.


Montpellier sous ses pieds, elle avait ses yeux qui se fermaient tout seul. Elle pouvait bien dormir pendant quelques instants. Entre deux clignements d’il elle voyait la tour du Triangle la plus haute tour de la ville s’approcher de plus en plus vite.


Ils seraient arrivés dans moins de cinq minutes. Cela lui laisserait tout le temps pour un petit somme.


Elle ferma les yeux et mourut le virus avait gagné.


Lorsqu’elle ouvrit les yeux, elle sut qu’elle n’était pas morte. Elle sut qu’elle n’était plus humaine. Elle était quelque chose de supérieur à l’espèce humaine. C’était comme si son cerveau s’était réveillé après un sommeil de toute une vie. Elle pouvait sentir ses amis, les gens comme elle dans les rues de la ville. Elle pouvait leur parler et ils répondaient.


De son ancienne vie, il ne restait rien à part les fonctions motrices de base. Elle ne savait plus comment elle s’appelait, elle ne savait pas pourquoi elle volait dans le ciel et elle ne pouvait même plus penser aux oiseaux car elle ne savait pas ce que c’était. Elle ne savait même plus agir d’une autre manière que par la violence, elle aurait été incapable d’ouvrir une porte ou de serrer une main pour dire bonjour.


Enfin, il y avait cette conscience supérieure et ultime qui lui criait des ordres :


« Tue les non éveillés, mange-les !!! »


Les non éveillés brillaient avec obscénité. Elle devait les frapper et les mordre jusqu’à ce que cette lueur disparaisse. Elle devait accomplir les volontés de cette conscience supérieure.




         
      

   
      
      
         Requiem

         
         La dernière chose à laquelle Hugo pouvait s’attendre lui sauva la vie et le condamna. L’hélicoptère s’écrasa sur l’immeuble. Les pales s’envolèrent dans le plus pur illogisme possible et le feu gicla de toutes parts. La tour trembla mais heureusement elle ne s’écroula pas. Certes, ni Hugo ni Emilie ne se trouvaient proches de l’endroit où l’hélicoptère s’était encastré dans le Triangle, mais tous deux ne manquèrent pas de trouver que la température montait dangereusement.


Les flammes formaient un ballet des plus magnifiques, elles ressemblaient à des nuages que l’on verrait en accéléré. Les débris de l’appareil jonchèrent le toit de la tour mais par miracle aucun ne toucha Hugo qui était toujours allongé au sol.


Emilie qui n’avait pas eu le temps de tirer était vaillamment restée debout alors que le bon sens lui disait de se jeter au sol. Elle voulait achever Hugo avant de penser à autre chose. Comme si l’explosion n’avait jamais eu lieu elle leva son arme et tira… et tira… et tira.


Elle n’avait plus son arme, elle n’avait plus sa main, elle n’avait plus son bras.


Du sang giclait par alternance de son moignon. Elle regardait Hugo sans comprendre ce qui lui arrivait. Elle avait un air stupide dans les yeux, comme si elle ne pouvait pas comprendre un mot vraiment compliqué et qu’elle avait honte de le dire à quelqu’un.


Hugo se releva avec sa main gauche. Avec la même main, il ramassa son revolver. Emilie tomba à genoux sans une parole, mais avec la bouche ouverte. Hugo sentait qu’elle avait quelque chose à dire mais que ça ne pouvait pas sortir. Il se rapprocha d’elle et pointa son arme entre ses deux yeux. Le revolver lui semblait tellement lourd à ce moment précis.


Dans sa tête tout s’embrouillait. Il regarda le cadavre inerte de Sonia et il ne pensa qu’à la vengeance, mais il ne voulait pas devenir un meurtrier. Il ne voulait pas être comme ce crétin de Rémi ou cette salope qui se tenait encore devant lui. Il ne voulait pas tomber dans l’engrenage sans fin de la vengeance. Il ne voulait pas que le dernier représentant de l’humanité à Montpellier commette un dernier crime. En posant son regard sur la pâle jeune fille, il se souvint de l’avoir aimée, il se souvint d’avoir aimé ses cheveux frisés, sa taille fine et svelte, ses grand yeux plein de gentillesse, il avait aimé leurs discussions et leur complicité, même si tout ceci n’avait était que dans un seul sens.


Au bout d’un moment les sons sortirent enfin de la bouche d’Emilie :


« Je… je suis… dé… désolée… »


Hugo tremblait l’espace d’un instant, il sut qu’il pouvait tout lui pardonner. De toute manière, n’avait-il pas prévu la mort de Rémi pour qu’Emilie lui tombe dans les bras, la veille au volant de la voiture d’Eddie ?


Il pouvait lui pardonner, il pouvait le faire, il pouvait redevenir, son amoureux transi et frustré, il avait le choix entre ses mains.


« Oh mon Emilie, tu ne peux pas imaginer à quel point je suis désolé. »


La jeune femme lui offrit un sourire angélique, comme si elle se sentait à nouveau belle et vivante. Hugo avait ce pouvoir sur elle, il pouvait la rendre belle rien qu’en lui donnant sa confiance.


« Hugo… je t’ai toujours aimé…


-Tu ne changeras jamais, salope, dit Hugo en tuant Emilie. »
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